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4 «“La, C^omtesse 

feu , & une Inodeftfe dont il eft diffici- 
le de fe défendre; fon efprit a toutes les« 
Idmierf s n8turélles*& acquifes : le refie de- 
fa perljpnne eft tel, ^le ft l’on avoir à choi- 
lir un modèle , il laudroit le prendre fur 
cette divine perfonne. 

, Madame de Marigue a pafle la premiè- 
re jeuneffe ; mais elle eft encore parfaite- 
ment aimable ; les grâces font nées avec 
elle , & ne la quitteront qu’au tombeau. 
Son efprit eft univerfel , fon humeur eft 
égale , fa converfation agréable , fon 
cœur tendre & folide ; &' quoiqu’elle 
fcit mal partagée des dons de la fortu- 
ne pour une femme de qualité , il n’y 
a perfonne qui ne la cherche avec em- 
prefTement. 

Ces deux belles Dames firent le chemin 
de Paris à Ruel , fans dire un feul mot; la 
ComtefTe avoit des fujets de rêverie qui 
l’occupoient fi fortement , qu’elle ne foi>- 
gea point à rompre le l'ilence. Madame 
de Marigue l’aimoi^trop pour le trouver 
mauvais ; elle auroit même fait fcrupule 
d’interrompre des penfées, où elle paroi f- 
foit être enfevelie : il y avoit du tems 
qu’elle la foupçonnoit d’avoir une paffion 
forte & délicate dans le cœur ; mais elle 
ne vouloir point arracher fa confiance ; 
Sc ce ne fut qu’en arrivant à Ruel, quelle 

. lui 
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lai dit en ïburiant , l^ue fi lès fîarolesin 
tiJes croient criminellès , elies n’avoie 
rien à fe reprocher ce'*jour-là.*ll n’eft p 
encore paiTé , rcpondi;? triftement^Mad 
me de AÎortane, croyez- vous que je n’a; 
rien à vous dire ? Je crois , reprit Mad 
me de Marigae, que vous pourriez me < 
re bien des cho/es, mais votre cœur > 
i double tour. A. h 1 mon Dieu, s 


a 

f^jcn des cnoics , votre cœur > 

£e'rmé à double tour. Ah 1 mon Dieu, s’ 
cria la OomtefTë , ne Tçaunez vous de; 
P pouvez-vous du moins me fa; 
rfes qaeAiov.s ? il e» eft qu’on fe fait to 
^r^tre Amies. Pour moi, dit Mad 


jytadSi.--- cot.*;—- — 

var/c , « Y. _wit. Eb ■ <i“^* i>uVe,a)c 

ae Marigue t c eft ç 

’ en etois doute 

^ e 7 que cEoC J leufe que vouspi 
./“ -7- ,e-et;Ce veri.».» préjugé 

aérarr^ejoit 

pas invulnei 
Héros, le vainque 

m ^ oeuvre? Peut-on 
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étrangemefit ^révcmfe , pour ne trouvci' 
dans tout TUniver^qu’un feul homme di- t 
gne d’être timé. M^is pardon , belle Com-* 
telle, jjouu-t-ell^, en voyant une hon- 
te cruelle dans fes ^eux : j’ai voulu vous 
embarraffer un moment j & je vai reparer 
ma faute , en vous parlant du Marquis de 
Rucllle. En vérité, dit Madame de Mor- . 
tane, vous aimez trop à me déconcerter : ’ 

vous ne m’avez pas dit un mot qui ne foit 
propre à mettre la confufion dans un ef- 
prit. Il n’y en a pas trop mal dans votre . 
cœur, reprit cette aimable Amie ; mais à 
préfent , que le faut efl franchi , que je I 

ÎTçai vos fentimens , 6c que je connois ! 

qui les caufe, achevez & me dites natu- 
rellement à quoi vous en êtes ; car du ca- 
raftére dont je vous connois , une palTîon 
vous doit rendre plus malheureufe qu’u- 
ne autre. ' •' 

Madame de Marigue avoit raifon ; la | 
‘Comteffe accordoit tout à fon cœur , aux 
dépens de fes fens^(Sc touchée de la plus 
vive 6c de la plus confiante paillon qui 
fut jamais, pour un homme parfaitement 
-aimable, elle nourrllToit fes feux en fuyant 
celui qui les allumoit ; d’autant plus mal- 
lieureufe, que chériliant également fon 
amour & fa gloire, haïlTant un mari haïf- 
fable , avec qui elle vivoit parfaitement 

bien,' 
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mportunee de fort mari qui ne laban- 

lonnoit prefoue point , elle regretoit un 
lomme qu elle evitoit, &ne pouvoitpius 
îndurer un epoux dont elle ne Ce ftpa 
•oit cependant que le moins qu ’,1 lui etoit 
aoflible ; , il etoit parti depuis deux jours 
lour aller faire la cour, & cette petite ab- 
ence lui donnant quelque relâche elle 
le put^cette fois s’empêcher de confier 
on fecret à une amie <lont elle connoif- 
oit la di/crcStion. Xde bien , lui dit-elle 
Duifque vous ne me donnez point de dé- 
ai J il faut, vous fatîsfaire ,, aufiî bien 
-l'ai - je que trop f^ardé le filence dans 
an état où le coi:jfeil niefi neceffaire ; 
i ces mots, elle un moment, Ôc 

*eprit a in 17. . _ . . 1 ^ 

Vous fçavez -, ma chère, que Madame 
a Maiechale’ de ^ mère , ne me fit 
Cortir da Couvent^ , que lors que J’eus 
quinze ans accomplis^ 5 cp me fit aufli-tôt 
î-pprendre à la fiate a ^hire la reverence , 
idanfer, à n’etre pas décontenancée ; «fc 

-A f ' lors 


Digitized by Google 



I 


^t, A Comte ssEr 

• • • 

lors que ma «le're cmt que je pouvois 
pâroître à la.Courj'elle fut nommée pour 
Marly , & j’y parus* pour la première fois 
dans une de ces f«tes» où le Roi , pour 
fatisfaire fa magnifîfence , avoir imaginé 
ces ingénieufes boutiques remplies de 
chofes magnifiques > rares , ou curieufes. 

Ce brillant amas de tant d’objets à quoi 
n’étois point accoutumée , & cette fou- 
Je de gens qui environnent en ce pays-li 
ies nouvelles venues 1 ne me cauférent , 
ni admiration, ni embarras; mon imagina- 
tion avoit prévenu les uns , & je croyois 
mériter autant qu’une autre les regards du 
Courtifan oifif; les belles mçme ne me fi- 
rent fentir , ni furprife , ni envie; Mada*- 
me la Princeffe de Conti feule me parut { 
comme une immortelle, mais les fentimens 
•qu’elle m’infpira d’abord prévinrent Té- ■ 
mulation que fa beauté m’auroit pû çau- , | 
fer ; elle me fit l’honneur de me trou- | 

ver à fon gré, & de le dire à ma mère. I 

avec cette grâce quylui eft naturelle : & 
vous fçavez que fes bontés continuent 
pour moi. • ' ’ 

Le -Roi- netoit point dans le Salon 
quand j’y arrivai , il parut bien-tôt après ; ' 

j’eus la gloire d’être louée par ce Grand 
•Monarque, & cette louange emporta 
celles de toute l’aiTemblée; il efi vrai que 
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deMortane, I. Partie. o . 

s ce tems je crus »m apercevoir que cel- 
des Dames étoient un peu contrain- 
. La rougeur , qui me mpnta au vi- 
e lors que le Roi^ me parla , ne me 
tta point le refte cki jour ; & je^uis di- 
jue les applaudifTemens font un beau 
Ij car affurément je ne fus pas trop mal 
ir mon entrée dans le monde. < 
avois lû tous les Romans dans le Coi>. 
t d’où je fortois; on y fait avec beau- 
p d’art la peinture des pallions fubi- 
tout en eft plein dans ces fortes de 
;s : je regardois tous les hommes les 
iprès les autres , & je n’en voyois au- 
qui me parût digne de lancer le coup 
)udre dans mon cœur ; cette réfle- 
ne fut pas longue j le Marquis de 
!Ie, fils du Duc de ***, parut com- 
; la faifois : fi je parlois devant une 
une à qui il fut inconnu, je ferois 
itiers fon portrait >, mais vous l’avez 
ille fois. 


vous contraignez pas pourcel^ in- 
ipit Madame de Mangue en fou-; 
je fçai le plaifir qu’on goûte à pein- 
)bjet aimé; ou pour mieux faire, 
t-elle , je vai vous le repréfenler 
1 paroît à mes yeux; & s’il lui man- 
leJqne trait, vous prendrez la pei- 
"aj orner. Rucillt eft grand , fa tail- 

A 5 le 
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• * 

le efl; admisatjle, Ion ^’r noble & galant, fa 
jambe belle ; il a des yeux qui difent tout 
ce qu’il penfe, & cejalui en avantageux , 
car il a infinimentj^d’erprit , mais de cet 
efprit naturel, poli,i)adin, qui auroit mê- 
me pû fe paflêr des fciences acquifcs , 
quoiqu’il en falTe un très-bon ufage, ôc 
qu’elles contribuent encore aux charmes 
de fa converfation ; tous les hommes de 
bon goût le cherchent avec empreffcment, 

& toutes les jolies femmes le fouhaitent i 
dans leurs parties ; il a lame belle il eft j 
brave comme fon épée ; il en a donné des \ 

marques qui fans doute ne vous ont pas | 

été indiflerentes ; il efl dlfcret & capa- 
ble d’une palîion forte & délicate , plus I 

que le fiécle ne femble le permettre. Re- ‘ 

venons à fa perfonne ; l’air de fon vifa- 
ge eft grand, fa bouche rouge , fes dents 
merveilleufes, fon teint efl brun, mais vif * 
,âc uni } fon fpurire des plus gracieux j fes 
cheveux longs, épais, & bouclés : il efl: 

.tel e,nfin,que, malheur à une pauvre femme*, 
ui jpiut à la juftice ^u’on lui doit une ten- • 
_ reffe qui y ajoute encore , ôc qui a com- 
^me vous un mari qu’il n'y auroit qu’à lui 
. oppofer pour faire le plus beau contrafte 
.du monde. . r 

. Vous peignez à m'erveille,reprit la Com- * 
. teflé J il n’y ,a rien à y ajouter j mais vous 
; vous 
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» . * 

eus pafferiez bi^ d"y irHer des traits 
e plaifanterie , dont je fuis le but : il eft 
rai , continua -t - elle, que fi vous etiez 
uflî trifie que moi^, l’ennui pourroit 
ous fufFoquer J écoutez le refle’demoa 
ifioire. 

Je trouvai le Marquis , comme vous 
enez de le repréfenter ; je ne rougis pas^, 
ar mon rouge étoit au plus haut point ; 
lais il s’éleva un petit trouble dans mon. 
œur qui me plut , & qui me furprit ; l’a- 
lour-propre, & tout ce qu’on m’avoit dit 
jr ma beauté , ne me laifTérent pas dou- 
er un moment qu’il ne vint du moins me 
endre, les hommages qu’on doit à une 
louvelle venuëjje vis que Monfieur le G» 
'.me montroit à lui,& qu’à peine m’avoit- 
l regardée. Je crus que c’étoit diftrac- 
ion , ou manque de difeernement , & je 
e traduifois déjà en homme de peu de 
;oût , lors qu’il vint fe placer auprès de 
loi : mais hélas ! ma chère bonne, c’e- 
□it pour regarder plus à fon aife Made- 
loifellei de * * * , /maintenant DuchefiTe 
le ***. Elle fe laiflbit lorgner très be- 
lignement , & je la trouvai dans ce mo- 
lent très - coquette , quoiqu’à fa place 
en eufife peut-être fait autant. Que vous 
irai - je. Madame je fentis cette cruel- 
e palhoa^qu’çn appelle jaloufie^ avant 
, A è que 
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que de fçavoir fi j'avois de l’amour; je 
me levai pour m’aller regarder dans de 
grandes glaces, qui me prcfentoient auf- 
fi ma nouvelle rivale; Sc comparant moa 
vifage a'ufien; Elletft belle, difois-je, 
fes yeux font plus grands que les miens , 
mais je les ai plus nans & plus doux : la 
forte de beauté que j’ai eft plus délicate 
que la fienne ; elle a un panchant à deve- 
nir grafTe^qui rendra bien-tôt fa taille de- 
fagréable ; au-lieu que la mienne eft na- 
turellement fi fine , que la graifle ne la 
fera qu’embellir. Il y avoit quelque vé- 
rité à cet examen ; mais que la juftice que 
je me rendois me fatisfaifoit peu , fépa- 
rée de l’approbation de Rucille ! & que 
'ma vanité eut de peine à me perfuader 
qu’elle feule méritoit fes applaudiffemens 
’& fes regards J 

Je m’amufe à de petites chofes qui 
vous paroîtront indifterentes ; mais tout 
importe quand on aime; & fi vousfça-, 
viez l’impreffion que firent ces premiers 
mouvemens > vous*me pardonneriez le 
fou venir que j’en ai. 

On danfa le lendemain ; je danfai deux 
fois avec le Marquis ; il trouva que je 
dan fois bien; j’en fus regardée aflez fa- 
vorablement : je crus même m’aperce-i' 
.voir que la belle Mademoifellc de * * *= 

avoiÿ 
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' /■ * 

ivoit changé une» mouche de place : c’é- 
oit juftement dans le tems qu’on avoit 
rouvé ce moyen de s’entendre au défaut 
le I3 parole ; galanterie qui fut bien-tôt 
)rofcnte , comme Vous fçavez ; il y a ap- 
)arence que je ne me trompois pas : car 
•Cueille, auflî-tôt qu’il eut vu la mouche 
i un certain endroit , ne m’approcha plus , 
k fe mit dans un coin à lorgner de tous 
es yeux. Mon triomphe fut court ^ & ma 
nére me ramena le lendemain avec bien 
noins de joie dans le cœur qu’elle ne m’a- 
/oit amenée. Que je fuis malheureufe 9 
li fois- je , lorfque toute occupée de m'â 
endreffe & de mon ‘dépit , je palTois les 
luits fans fermer les yeux , Que je fuis 
nalheufe d’éprouver à mes périls , que 
es pallions du premier coup d’œil ne font 
«oint une chimère ! que je fouflfre cruel- 
ement la peine d’avoir blâmé celles qui 
•n pou voient être capables î Mais,repré- 
lois-je , eft-il bien poffible que je fente 
me paffîon ? devrçis-je fçavoir ce que 
’eft i Quel fruit de l’éducation qu’on m’a 
lonnéé 1 Mais , reprenois-je , il n’y a que 
le l’innocence dans mon cœur , & l'in- 
;rat qui le trouble ne fçaura jamais ce qui 
’y paffe en fa faveur. Je ne fçai fi tous 
es Romans 4 que j’avois lus à la dérobée, 
a’ayoienc appris à parler aÎA^ fe'ale ou 

ü 
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fi c’eft une fuite de raoiour j mais il eft 
certain que je faifois fouvent de ces fo- 
liloques. 

. 11 n’étoit pas poflîble que je ne vifle 
fouvent 'Rucille , ma mère allant très- 
fouvent à Verfailles, & lüi étant obligé - 
d’y être prefque toujours. Mademoifelle 
de. . .me faifoit des avances d’amitié , qui 
m’étoient infupportables ^ & le Marquis , 
qui étoit fouvent témoin de ma froideur 
pour elle , & qui en ignoroit la caufe, me 
trouvoit fauvage & ridicule d’en ufer 
ainfi avec une perfonne qu’il trouvoit 
adorable. Vous êtes bien fiére , Made- 
moifelle, me_dit-il un jour, pour une 
charmante perfonne qui le jette à votre 
tête. Les Couvens infpirent-ils le dé- 
goût des chofes exquifes l Ce furent les 
.premières paroles qu’il m’adrelfa ; & j’en 
fus tellement piquée^ que je lui répondis 
.très dédaigneufemcnt,que je n’avois point 
du moins appris dans les Couvens à ré- 
, pondre aux queftions inciviles. Cette ré- 
ponfe,qui rebutoit Rucille, & qui ne de- 
voir pas fatisfaire Mademoifelle de. . .’ , 
me défit pour un tems de l’un & de l’au- 
tre ; d: ce ne fut que lorfqu’il revint à 
Madame la Maréchale de. . . , que nia froi- 
deur ayoit étç.jufqu’à l’incivilité, que j^ 
me vis obligée par W ordre à. lier, une 

" ' fortfe 
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brte de commence avec Mademoifelle 

le . . . 

Ce qui me donnoit quelque confola- 
ion , c’efl; que le Marquis , qui a de grands 
)iens 5 n’étoit pourtant point delliné à 
na rivale. Le Duc de . . . la fouhaitoit 
lès ce tems-là pour femme ; & ce rang > 
juelle n’auroit pû. efpérer avec Rucille 
ju’après la mort du Duc fon père , dèter- 
ninoit la Ducheflè fa mère à la lui ac- 
;order. Il manquoit encore. le confente- 
Tient du père du futur époux , qui vivoit 
oin de la Cour, & pour éviter l’oifive- 
è , elle s’amufoit de la paflîon du Mar- 
]uis. Pour moi , qui , gradft^à la “nature 
l’ai jamais eu de fentimens que la vertu 
lût condamner, j’efpèrois que rinipoflï- 
lilitJ que Rucille trouveroit à èpoufer 
Vlademoifelle de..., & mon bien qui 
'toit confidèrable , lui feroient peut-être 
ourner. fes vûes dè mon côté. Mes con- 
coures fe trouvèrent faufles. Monfieur 
le Mortane me demanda en mariage. 
Cette affaii;e fut fçûe de toute la Cour; 
k jufqu’au Marquis , tout le monde rn’en 
it compliment ; je reçus les fiens d’un 
lir glacé, dédaigneux , 6c fier; 6c mon 
brt me parut fi cruel , ,q.ue je ne défî- 
ois que la folitude'pour pleurer tout à 
non^aife, . , ... 
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€ 

J’avois alors plus de feize ans : on trou- 
voit ma beauté augmentée malgré ma 
douleur. Mademoifelle de . . . fut mariée 
au Duc de . . . avant mes fatales noces ; le 
Marquis parut affligé de voir pafler fa 
maîtrelTe entre les bras d’un autre j mais 
rétoile en avoit décidé » & il fe confola 
plutôt queje n’aurois cru. Mon mariage 
avoit été retardé par des difflcultés que j’a- 
vois ménagées dans ma famille. Vous 
fçavez que Monfieur de Mortane eft un 
grand Seig^ncur , & qu’il a des biens & 
des établi ffemens confidérables à efpérer; 
mais j’avois perfuadé fous main à quel- 
f[ues-uns de 'mes parens, que j’étois trop 
riche pour ne pas efpérer une fortuné 
• faite , & qu’il ne felût point attendré. 
Toutes mes batteries furent détruites par 
ma mère , & je demeurai fans efpérance. 

Quelques jours auparavant ce funefte 
engagement, je me promenois dans les 
bolquets de Verfailles, à la fuite de Ma- 
dame la Princefle de Conti ; elle tourna 
fa tête de mon côté pour me dire quel- 
que chofe , j’étois dans ce moment afTez 
loin d’elle : je voulus me hâter de m’a- 
procher , mon pied s’cmbarraffa dans ma 
jupe , & je tombai aflez rudement. Ma- 
dame la PrincelTe de Cooti s’approcha de 
moi avec une douceur de une grâce qui 

m’au:» 
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l’auroient confoléle d’un plus grand mal ; 
dui que je m’étois fait cependant étoil fi 
ouloureux qu’il ne me permit pas de mar- 
j’efpérai qu*il me fourniroit un pré- 
;xte pour reculer mon mariage. Plufieurs 
►ffîciers fe préfentérent pour me porter ; 
ais Rucille, qui avoitété témoin de cet 
:cident , s^approcha avec afiez d’empref- 
ment, & voulut aider à me rendre ce 
■rvice ; il me parut touche de mon état ; 
me regardoit d’une manière touchante 
: plaintive. Eft-ce de ce mal , dis-je en 
oi-même , qu’il devoit être touché? Pi- 
5 mal placée , continuai-je y que vous 
’allez coûter de larmes! Le Marquis', 
li ne devinoit point ce qui fe pafloit 
ns mon cœur , vint pour aider à me 
ulever. Eh! ôtez-vous , lui dis-je, laif- 
I moi , ai-je aft'aire de vos foins tar- 
‘s ? Ces paroles , qui paroilToient fi hors 
fens dans une occauon où il avoit pa- 
fort emprelfé , l’étonnérent .* il me re- 
rda attentivement, comme pourcher- 
er dans mes yeux ce que je penfois, 
le vous ai-je fait , me dit-il , Mademoi- 
le , pour me traiter ainfi / Je brûle de 
ivoir le motif d’un difcours que vous 
vez point jetté en l’air. Qu’importe du 
•tif , repris-je impatiemment , il n’a peut* 
e fa fource que dans mon mal. ^ 

Vous 
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• Vous jugez bien , Mâdame , qu’un hom- 
me aimable , & du rang de Rucille , ne 
pouvoit regarder que comme une faveur 
une chofequi avoit tant d’air d’une bru- 
talité ; auflî ne s’y méprit- il point : & foit 
qu’il m’eût trouvé plus de charmes dans 
la fouffrance , ou que l’efpérance le fit 
agir , il trouva le fecret dès le même foir 
de faire féduire une de mes femmes, qui 
glilTa fous,mon chevet un billet que je 
vous dirai dans un moment: j’y avois mis 
en me couchant des Vers qu’on m’avoit 
donnés à lire ; & comme on me con- 
damnoit à garder le lit quelques jours, je 
me fis apporter des bougies pour m’amu- 
fcr par cette leélure. Je cherchai les Vers ; 
je trouvai une Lettre cachetée parmi ces 
papiers , elle étoit fans fufcription 5 je 
■ l’ouvris étourdiment , Sc ce fut avec un 
trouble étrange que je lus ces paroles : 

Vous m avez prefque dit des injures JorJ^ 
que je voulus vous rendre un léger ferviccy il 
faut que je fois, ouïe plus infortuné y ouïe 
plus heureux de tous les hommes. Pardon^ 
nez-moi cette alternative , Mademoifelle : 
un peu de- vanité rneji nécefaire , pour ne 
pas me défefpcrer. Comment , après tout , 
aurais- je mérité votre indignation ? Je nen 
imagine qu'une raifon : quelle me ferait gla^ 

rieu'~ 
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ieufe y fèf que fahjurerois bien-tot à vos 
ieds tout autre culte que le votre ! 

Jamais une déclaration d’amour , faite 
n face , n’a donné plus d’agitation que 
en fentis à la leôiire de ce billet : que 
eus de honte de voir qu’on eût pénétré 
ion fecret , que de frayeur qu’on en pût 
outer ! que de fenfibles plaifirs de me 
oir au point tant déliré de toucher un 
oeur digne de moi i mais que de rcde- 
ions cruelles , lorfque je penfois qu’un 
omme , que je ne pouvois aimer , al- 
)it triompher de mes plus tendres fen- 
mens ! 

Je ne fis aucune quefiion à mes fem- 
les fur ce billet , & je me crus en cela 
'une grande prudence. ]1 faut pourtant 
Diivenir , que la crainte de m’exclure 
is moyens d’en recevoir d’autres fut la 
iufe de mon fiience ; vous me trouvez 
ins doute bien tendre <Sc bien naïve. Je 
’ai point d’aftions moins innocentes à 
ous conter ; & plus ma pafiîon efl for- 
plus votre eftime doit redoubler pour 
loi, par l’ufage que j’en ai toujours fait ; 
î que j’avois efpcré arriva 5 je trouvai 
icore ce billet le fuir fous le chevet de 
ion lit. . * 


Vous 
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f^ous ne répondez rien , Mademoifelte: 
EJi-ce mépris ? ejl- ce colère ? N'y auroit-Hl 
point moyen de donner un fens plus favorof^ 
ble à votre filence ? La modejlie , la vertu « 
ne le caufent- elles point ? Il ferait aifé de le~» 
ver vos Jcrupules ji vous en aviez : vous 
rittes point encore à celui quon vous dejîi^ 
ne. Je vous adore, mon amour croît à tous 
momens : permettez-moi de parler h Ma- 
dame la Maréchale de ^ & de vous ar* ■ 
racher dès bras de mon indigne rival : j’irai- 
demain Ufe votre réponfe dans vosyeux„ 

< 

Oui , je vous le permets , dis-je alors 
tout bas , comme ii Rucille avoit pû m’en- 
tendre ; je fais plus , je vous en prie. Quel 
changement dans ma deflinée? iî vous 
pouviez réuffir ! Lorfque j’étois dans ces 
tranfports , ma mère entra dans ma cham- 
bre ; je remis en tremblant Je billet gué 
je tenois fous mon chevet : je crus ra- 
voir bien caché ; mais le trouble où j’é- 
tois ne me permit pas d’y regarder ; & 
ma'mcre ,qui vit le papier, le prit avec 
précipitation & le lut avec un étonne- 
ment & une fureur épouvantable. Vous 
fçavez quelle févérité eft la fienne , & 
combien elle fait fonner haut le pouvoir 
d’une mère. Où avez-vous appris , me 
dit- elle , à recevoir de ces billets ? Qui 


Mo 

ell-ce qui vou! 
je faire tomb 
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ejie manda au 
çerfonne de t( 
mer mes fem 
menaces mon 
nant vers me 
le Comte de 1 
le premier fu 
çmfque vous 
pas voir les 
JufquesAa ,‘y 
dire un mot 
tne foutn^ 
porter on g 
tvètte pas b 
te de Mort 
povfcque \c 
réfolution 
hji , quoH 
niort , do' 
vons rett.t 
plus mall 

1a faute 
conuois 
(aux un 


i 




DE Mort AN*,,/. 21 

rft-ce qui vous les écrit , & fur qui dois- 
e faire tomber ma colère ? C’eft fans 
toute à vous, ajoûta-t-elie , que je fe- 
ai fentir ce que peut une mère outra- 
;èe; mais votre complice, quel qu’il foit; 
e doit pas demeurer impuni. A ces mots , 
lie manda au Suiflè de ne laiffer entrer 
erfonne de tout le jour ; elle fit enTer- 
ler mes femmes pour fçavoir par des 
lenaces mon funefte fecret ; puis fe tour- 
ant vers moi: Vous èpouferez demain 
• Comte de Mortane, me dit-elle.- c’eft 
■ premier fupplice que je vous prépare , 
aifque vous êtes afifez aveugle pour ne 
is voir les avantages de cette alliance, 
ifques-là , je n’avois fait que pleurer fans 
re un mot ; mais l’excès de la douleur 
e fournifTant du courage , Je croyois 
)tter un affez bon nom , lui dis-je, pour 
être pas honorée par l’alliance du Com- 
de Mortane. Je l’épouferai 1 Madame , 
ifque vous m’y condamnez : mais la 
folution que je fais de bien vivre avec 
i , quoique je le haifife à l’égal de la 
Drt , doit attirer votre compallîon , s’il 
us refte un peu d’amitié pour une fille 
JS malheureufe que coupable ; & vous 
pouvez jamais mieux me faire expier 
faute d'avoir reçu un' billet dont je ne 
nnois point l’auteur , qu’en m’impo- 
it une telle punition. ^ 
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Ma mère fut étonnée de la fermeté 
avec laquelle je lui parlois , & fortant de 
ma chambre d’un pas précipité , Apprê- 
tez-vous, me dit-elle, à recevoir demain 
pour époux cet homme que vous haïffez 
tant , & fongez à lui donner votre main 
de bonne grâce. Cet ordre tyrannique me 
mit dans, un état déplorable; il m’échapa 
des difcours entiers aufli haut, que fi je-, 
n’eufie pas été feule. Je palfai une n\iit; 
affreufc. Mère barbare , difois-je , tu ne. 
me livres à l’objet de mon averfioii, que- 
par un rafinement de cruauté / Tu fçais- 
mes principes, Sc mes inclinations ! tu 
n’ignores pas que je remplirai par de-là 
mes devoirs , avec l’indigne époux que. 
tu me donnes : âc fi j’étois capable de fui- 
vre le panchant de mon cœur, tu te gar- 
derois bien de m’impofer une punition 
que je pourrois adoucir ! Mais après tout ; 
reprenois-je , de quoi te plains-tu , mère 
impitoyable ? j’ai reçu un billet : pou- 
vois-je moins faire en faveur d’une incli- 
nation puifiTante , que je fatisferai fi peu 
d’ailleurs , Sc qui va me coûter tant de 
foupirs ? 

Je verfois un ruifleau de larmes en 
faifant ces réflexions. Une des femmes 
de Madame la Maréchale , qu’elle avoit 
mifç auprès de moi , crut d’abord que 

j’a- 
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ivois la fièvre , & qu’il y avoit du dé- • 
re à mes difcours : elle s’approcha- de 
loi , me tâta le poux , & voyant que je 
ivois parfaitement bon , la pitié fit tout 
un coup fon effet ; elle fe jetta à ge- • 
oux devant mon lit & prenant une de ’ 
les mains , elle me conjura de lui ouvrir 
lon cœur ; & elle m’afiura que s’il étoit' 

1 fon pouvoir de me foulager , elle ha- 
irderoit plutôt fa vie que de ne me pas 
îndre fervice. Son zélé me toucha , une 
afîion malheureufe donne de la confian- 

2 j je ne jugeai pourtant point à propos 
e lui dire mes plus fecrets fentimens ; 
lais je lui avouai l’éloignement que j’a- 
ois pour le Comte de Mortane. Mais 
joûtai-je , ce n’eft pas fur cet article que 
ous pouvez me fervir. Mon deflin eft 
xé, il faut que je fois infortunée ; une 
hofe feulement m’erabarraffe. Rucille 
eft avifé de me vouloir du bien ; il m’a 
crit un billet que ma mère a vu , & à 
uoi je n’ai point répondu j il fera venu 
ujourd’hui à la porte , qui lui aura été 
ermée comme aux autres. Madame la 
-laréchale , qui a de la hauteur dans l’ef- 
rit , fçaura que c’eft lui qui m’a écrit 9 
lie s’en plaindra, & il croira que je l’ai 
acrifié. 

£h bien , Mademoifelle , reprit cette ' 

fem- 
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femme, que faut-il faire pouf vous.** Je 
ne fçai , lui dis-je eu rougiflant ; mais je 
crois qu’il faut que je lui mande de ne le 
point obftiner à une pourfuite vaine , de 
que j’époufe demain le Comte de Mor** 
tane. 

' L’image de cette union me caufa un 
tel redoublement d’affli^Hon ^ que cette 
femme en ayant une vraye pitié , m’ap- 
porta de l’encre & du papier. Tenez i 
dit-elle , Mademoifeile , écrivez ce qu’il 
vous plaira j ne craignez p»>int d’indif* 
crétion : je joue aum gros jeu que vous.' 

Vous lerez peut-être étonnée, Mada- 
me , qu’à la veille de perdre pour jamais 
l’efpérance d’êife à Rucille , je m’avifafle 
de lui faire une faveur telle que celle 
d’une Lettre : mais ne me foyez pas un 
Juge févère ; mettez-vous à ma place , 
6c.., Bon , interrompit Madame de Mar 
rigue I il eft bien queftion de vous jufti» 
fier , tandis que vous me caufez un fer- 
rement de cœur horrible , & que je vou- 
drois aux dépens de ma vie vous tirer 
de ce pas : continuez , ajoûta-t-elle , je 
n’en puis plt^s^ne vous arrêtez point dans 
de femblables endroits. La Conneile re- 
prit ainfi. 

Je ne vis pas (i-tôt les inflrumen* de 
mon crime , car il y eut des mornens, où 

je 





r 


M O R T A N E , 7. Part. 2 C 

effet que c’en étoit un : je ne 
e , pas plutôt le papier & la plu- 
je balançai plufieurs fois avant 
>n de> mon delTein ; mais je me 
. de rinnocence dunechofequi 
jamais aucune fuite ) 6c j’écrivis 

I 

je affaire de vos foins tardifs / j> 
i déjà dit une fois ; ejl-ce à la veille 
funefie engravement qui fut jamais > 
à propos de fe déclarer ? Ma mère 
ire dernière Lettre , & pour me pu~- 
avoir reçue , elle me marie demain 
ai. Ah ! Marquis , que ne penfa- 
J comme vous faites , le premier jour 
is me vîtesïou pourquoi ai~je toujours 
meme chofe pour vous ? Il faut évi- 
vue , j'éviterai la votre ; l exécution 
i dijfcile , habitatit les mânes lieux ; 
n peut du moins ne fe point parler 
î à, quoi nous fommes condamnés. 

relus cette Lettre après l’avoir écri- 
la trouvai trop douce ; un moment 
elle me parut trop froide ; elle fut 
idant envoyée. J’ai toujours ignore 
li cette femme fe fervit : mais je fçai 
quelle me rendit peu après cette 
iife, 

mt V, B Oui 
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Qui ejl~ce ^ Mademoifdle , qui nous con^ 
damne à ne nous jamais parler ? Je puis 
le faire dès aujourd hui ; j’en trouverai les 
moyens, Jt vous me permettez, de les cher-' 
cher 5 nous prendrons des mefures pour rom- 
pre cette union mal-ajfortie ; & fi les voies 
douces nous manquent 9 les autres ne me 
manqueront pas. Je ne verrai pas triom- 
pher impunément mon rival, U mon bras 
vous en délivrera , dujfap-je demeurer fans 
récompenfe , ou le fien me punira d’avoir 
porté d autres chaînes que les vôtres. 

Je penfai mourir de frayeur , en ache- 
vant de lire ce billet : Il veut; m’écriai-je, 
venir ici : il veut tout mettre à feu & à 
fang ; que deviendra ma gloire & ma ré- 
putation? Mandons'lui , ajoûtai-je , qu’il 
le garde bien d’èxécuter ces terribles ré- 
folutions ; j’écrivis auflî-tôt ces mots. 

Vous avez, fait un étrange jugement de 
moi , fl vous me croyez capable de vous voir 
myjiérieufement ; Ù les voies que vous vou- 
lez prendre font d’étranges preuves J! amour 
& dejlime. En voici une que je vous de- 
mande , dont je vous tiendrai compte toute 
?na vie ; ce fera votre feule récompenfe : 
demeurez demain tout le jour chez vous , 
platgnez-y nos communs malheurs ; je fe- 
rai 
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encore pins à. plaindre que vous -, le temt 

^ ^ Tte poz^rra me con- 

T'- e-ncoir^ r^n^J^ois , ne fort ez. point 

^z^tn. Z ^c-cor d.c-z:^-77zoi c-ettez grâce ^ Û ne 
erri'ue^ plzzs^^ 

^*otoîs dans un état: déplorable, & la-' 
itïon de la nuit m’avoit fi cruellement 
ngée , <qu’à peine étois-Je reconnoif^ 
le 5 le mal de pied m'ét oit devenu in- 
finie 5 mon e/prit étoit trop occupé 
ir -y f^aire attention. I<.ucille n'éxécuta 
ri:>on commandement à la lettre. Il 
enter auprès de ma mère , dans cette 
rnèe , tout ce cju'un homme amou- 
< en capable de s'i magirier : & il eft 
î I 7 J cjue n. fa colere ii eut ete impla- 
^ ^ 5 ^ /bn e 3 ca< 5 titude extrême fur la 

>Je , elle auroit écouté des propofi- 
s très-avaotageufes qu on lur fit de la 
a«j JVIarqctîs î maisje Uevois eire raa- 
cettre rraêrtae a-toit . <Sc cela fut exccu- 
Te me laiUixi parer comitie une v.a>. 
M'-.nfieor a« Alortane me trouvait 
■ni- - il vouloit me réjouir par ces 
î fes'’ plaifaiateries que vous lui con- 
^ il augmentoit encore mon 
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réchale eût défiré ; cette nombreufe & 
illuftre afferablée , fur laquelle elle avoit 
compté , fut réduite à la Maifon de Mr. 
de Mortane & à la mienne ; il n’y eut 
qu’un concert pour tout divertilfement. 
J’eus au moins fa liberté pendant ce tems-, 
là de rêver, & de me defefpérer en moi- 
même ; car enfin ce que je perdois m’e- 
toit cher : le joug , qui me paroiffoit fi 
cruel , & qu’on m’alloit impofer pour tou- 
te ma vie, m’auroit paru délicieux avec 
le Marquis; il me falut toute ma raifon 
& toute ma vertu , pour ne pas faire mille 
extravagances. 

On me conduifit aux pieds des Autels 
plus morte que vive ; une certaine joie 
répandue dans tous les efprits me caufoit 
une douleur violente ; ôc comme j’ctois 
d’une diftraélion effroyable pour la céré- 
monie , j’aperçus à travers un baluftre 
qui environne l’Autel un homme enve- 
lopé dans fon manteau , qui me parut def- 
cTpcré : je ne fçai comment il ne fut point 
aperçu de raflemblée ; c’étoit le pauvre 
Rucille , qui , malgré les défenfes que je 
lui avois faites > étoit venu dans le lieu 
de notre fupplice : fa vue me penfa cau- 
fer un évanouïffement ; mais la frayeur de 
palfer pour une Héroïne de Roman me 
jfit rappcller toutes mes forces. Je le re- 

gar- 
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rdai a'uiV œîl Tévéï-e «Sc menaçant;*, 
le VIS pRrtJjr ^ clés que j’eus prononcé 
te parole fatale qui engage pour ja- 
is s, je le VIS partir , ma chère bonne, 
nme un furieux qui ne cherche plus 
à mourir. 


1 e/f; certain > que les efforts que j’a- 
s faits pour ne point do.nner de fcéjie 
z>ut>lic avoient été fi violens , que je 
DUS réfiffer à cette dernière attaque. Je 
s tout -à— coup à la fîn de la cércmo- 
^ <Sc prenant le prétexte d’un corps 
me ferroît trop , on fe hâta de me 
» monter en carrofTe pour m’emme- 
triG vous dirai point 1 horrible dou- 
ane je feiDüîs lorfqu’on me deshabil- 
our me mettre au lit ^ vousladevez 
prendre, pour peu qne^ ^7/"" 

Kle de Haine Sc d’amour. Oui , Ma- 
^ ie la comprens , interrompit Ma- 
> de iVlarigoe -• tirons le rideau fur 
de cette avanture 5 <Sc continuez; 
râlait votre récit. Madame de 

ne Reprit ainii d’un ton auiïî affligé 

eîté encore a. ce ma, h 

^ , Je ne Ccai corn ment j appris le 

'K.ucillc avoit ete comme 

maJn , . Chevalier de Meli- 

"on ami . ne l’eût e,.- 

■ ‘’n jÇ. reçoit porté à des extrémités 
? , il le leroii- P :B 5 etran. 


Digitized by Google 


30 La^ Comtesse 

étranges. Je dis que je ne fçai comment 
je l’appris car , en effet , je n’avois per- 
fonne dans ma confidence; cette femme 
qui m ’avoit fervie dans les lettres dont 
je vous ai parlé, ne fçavoit point ce qui 
fe paffoit dans mon cœur ; mais la re- 
nommée ne laiffe point ignorer les chofes 
qui peuvent mettre le comble à l’afflic- 
tion d’une perfonne dont le deflin eft 
malheureux. 

On me mena à l’Opéra le lendemain. 
Monfieur de Mortane étoit plus amou- 
reux de moi que la Veille , & par confé- 
quent plus importun j je recevois fes tranf- 
ports d’amour fans incivilité , parce que 
je prenois infiniment fur moi , mais c’é- 
toit avec une froideur qu’il prenoit pour 
modeflie , 6c là-delTus il me tenoit des 
difcours qui augmentoicnt mon dégoût 
pour lut. 

J’engageai ma mère à faire un voyage 
à une terre que vous fçavez qu’elle a af- 
fez près de Paris ; elle étoit un peu reve- 
nue de fon chagrin contre moi ; elle 
commençoit à voir que je n’avois pas eu 
grand tort de craindre l’engagement où 
elle m’avoit mis , & elle vouToit du moins 
adoucir fa rigueur autant qu’il étoit alors 
en fon pouvoir. 

11 falut pourtant aller à Verfailles au- 

pa- 
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avant î j’y vis Rucille dans un air de 
gueur qui augmenta la mienne. Je par- 
le lenderTnaîn pour la campagne , & 
idant quelques jours que j’y demeu- 
avec t>onne compagnie, j'euslacon- 
itîonde ne pas toujours voir Monfieur 
ISA. ortane , parce qu’il fal oit qu’il allat 
e fa Cour. 


_J n. foir , que je m’étois ecartée pour 

promener feule , Sc. pour rêvera mon 

j’aperqus à quelques pas de moi une 

ride fille hab>illee en païfane qui tenoit 

panier de péchés 5 elle s'approcha tout 

cernent ^ Sc mettant un genou à ter- 

elle me die , après avoir regardé de 

~ • A.nrez-vous agréable , Mada- 

’ ane ie vous préfente des fruits de 

efpîli^rs ? L- *Soleil étoit couché, 

r'e où i’étois étoit fort lombre , mais 

as frapèe d’nne voix que je ne con- 

rois one trop. J’eus cependant pei- 

^^toi?e ce que j’imaginois , & reçu- 
L croire c ^ -Kh ! qui etes-vous, 

ce^te perronne, Sc d’où vient 
^ ^ue vous me rendez ? 

>i 1 IVladam > malheureux Kucille ? 

vous m’avez plongé ne 
at afrreci'JC . attirer votre compaf- 

-il du verrai-je plus , ajoûta- 

? Sc. vous g ^ 
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t-il , en voyant que je prenois un air fé- 
vère , ne vous verrai-je plus qu’armée de 
foudres & d’éclairs ? Ah / Kucille , lui 
dis- je , que faites-vous ^ que venez-vous 
chercher ? Laiffez-moi vous oublier, vous 
m’avez perdue pour jamais. Quoi 1 Ma- 
dame, répliqua le Marquis , vous fuivez 
aveuglément le caprice de votre defti- 
née ! ôc parce qu’elle vous lie à un hom- 
me indigne de vous , vous voulez être 
malheureufe le refie de votre vie ; au 
lieu de vous révolter contre cette injuf- 
tice de l’Etoile... Taifez-vous , inter- 
rompis-je , Marquis , quelle Morale me 
prêchez-vous ? N ajoûtez rien au trouble 
de mon cœur , laifTez-moi remplir mes 
trilles devoirs. 

Je i’avois fait relever , & je continuois 
mon chemin dans une agitation qui ne 
me laifToit pas la liberté de fçavoir où 
j’allois. Il fe trouva un berceau fur ma 
route, où je m’aflîs fans examiner ce que 
je faifois. Rucille fe remit à mes pieds, 
me peignit fon amour & fes fouffrances 
avec des couleurs que je ne foupçonnai 

f )oint de menfonge , parce que je fentois 
es mêmes chofes. Sortez , lui difois-je 
toujours , ne m’expofez point à quelque 
dénouement cruel à ma réputation ; quand 
j’éviterois cette forte de malheur , il me 
refleroit toujours des remords .* j’en fens 
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n? avcSir fouffert fî 

■ns. Mais , Madame , repliqua-t-il , 
Hatter que je ne vous fuis point 

iit ii"»a»TTerent : vous n’aimez point 
ir de iVIortaue , Sc vous ne pou- 
ner ^ ne pou vez- vous , fans blef- 


locence , me voir , m’écouter, me 
r par quelques-uns de vos re- 
Hélas I ajouta- ü-îl , qu’ils font 
ces regards 5 vous craignez d’é- 
:ontrée avec moi , c’efl: là Je /ôia 
s occupe 5 Sc moi , Madame, & 
e vai expirer à vos pieds, fi vous 
dites un mot qui m’explique vos 
ns. Eli bien ! lui répondis-je en- 
ne faut pour votre confoJation 
us avouer ........ -A. ces mots je 

ai -, honteufe de ce queje voulois 
h ! Madame , achevez, me dit-il 


iiit une de mes mains, que je ne 
Tiîs jamais de bai/er avez-vous 
; me rendre trop heureux dansJa 

IV on je . Tuis Que voulez- vous 

-héve , lui repliquai-je / que vous 
de fçavoir la toihleUe de mon 
puifque r?>es aélîons la démenti- 
tous moment vous en djs- 

trop? O d , •Madame , rçpnt. 
Ce lev'ant avec un- dep>t cruel dans- 
4X , VOUS, en dites fans doute trop,, 
' Jp 5 . «Se. 


i 
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Sc je dois toute ma vie avoir vos bontés 
gravées dans mon ame. Vous me con- 
damnez au filence, vous voulez ne me 
voir jamais, & vous me refufez un mot. 
Julie Ciel , s’écria-t-il , quelle domina- 
tion eft la votre ! & que cette vertu , que 
vous poulTez jufqu’à la chimère, fera un 
jour un beau trait dans votre vie / A ces 
mots , il voulut touVner fes pas vers une 
allée dans laquelle je vis bien du mon- 
de ; il étoit n tranfporté , qu^il ne s’en 
apercevoir point. Arrêtez, lui dis-je, en 
le retenant par le bras ; avez-vous perdu 
la raifonFPaflTez par ce côté-là, ajoûtai-je,en 
lui montrant une autre allée ; rien ne 
vous arrachera jamais de mon cœur: ai- 
mez moi toujours, ne me le dites jamais > 
adieu , mon cher Rucille. 

Ces paroles , que la douleur Sc la ten- 
drefle me firent prononcer , lui cauférent 
un tranfport fi vif, qu’il penfa rentrer 
encore ; mais ces memes gens que j’avois 
vus étoient fi proches, au’il fut obligé 
de s’en aller; c’étoit juuement Madame 
la Maréchale de ... & le relie de la com- 
pagnie ; l’obfcurité leur cacha la feinte 
paifane.- mais à peine Rucille fut-il à 
c^uelques pas , queM. de Mortane qui ar- 
nvoit de Verfailles, voyant cette gran- 
de perfonne qu’il ne connoiflbit point , 
Varrèca pour lui demander û elle ne fça- 
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i lui répliqua 

ment Rucille. Vous êtes peu 

IVIonfieur de Mortanc • 
lue je vous regarde pour fcavoi^ 
audace de me répondre ainfi. Ru_ 
raignant d^être décou vert , fe mit 
*" toute ia_ Force vers une porte 
^ donnoit dans la campagne 

uelle il étoit entré mais fes jupes 
■ral^rer^t , Sc JVIonfîeur de Morta- 
•t t>ien-tôt atteint z alors Je regar- 
a vilage 9 il Je reconnut. AJiJ aJiJ 
- * lui dit-il , pour qui faites-vous 
;uHement ? Rucille étoit en fi mé- 
laumeur.de cette a vanture , qu’i] 
îondit d’un ton de mépris , qu'ii Jui 
toit peu de fatisfàire la curiofit», 
le fe lailToit point faire de guefiions 
émeut , Sc que c'étoit lui qui e» 
aux autres. 

nüeur de Alortane > comme vous 
2 , Aladame , entre plulîeurs mau- 
qualités en poiféde fort peu^ de 
)cres , & la valeur n'c£i' p^J nieme 
i une de ces dernières' ^ la Ferte de 

le rintimida. Parbleu , mon ami^ 

vt-il , je ne vous fais c&s queitjons 
)Our vous rendre fer'vit:^ 9- m e/l 

d un nomme 


jf^jrviee 9 - ® il rn e/l 
>le r les dégaifemens homme 

ne MOUS re font d’oramaire que 


B 


de 


* 

* 
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de concert a'^ec quelque jolie perfonne;. 
Sc fans doute qu’une des Dames qui font 
ici a eu bien du plaifir à vous voir dans 
cet habit qui vous lied à merveille.Quand 
vous le prendrez fur ce ton , répliqua le 
Marquis , on ne demandera pas mieux 
que de vous répondre. Oui , ajoûta-t-il, 
en baiflant la voix , je fuis ici pour une 
aimable fille qui eft toujours fatiguée par 
d’importuns furveillansj on ne fçait com-> 
ment fe parler : on cherche tous les biais 
du monde , 5c j’efpére que vous ne me 
dénoncerez pas. A ces mots , il lui tou- 
cha dans la main , 5c la lui ferra. Mon- 
fieur de Mortane n’eut pas fi-tôt perdu 
le Marquis de vûe , qu’une certaine in- 
difcrétion qui lui eft naturelle lui fit trou- 
ver plaifant de jetter mille propos à la 
traverfe fur une grande Païfanequi avoit 
fort bonne mine , 5c qui méritoit bien 
qu’une belle perfonne eût de la bonté 
pour elle. C’étoit une énigme pour tout 
le monde , excepté pour moi : je me dé- 
concertai , je changeai vingt fois de cou- 
leur ; mais Moiifieur de Mortane n’y fit 
point d’attention , 5c pourfuivant fa froi- 
de raillerie auprès de Mademoifelle de 
Valdire , fur qui tomboient fes foupçons 
5c, qui n’y entendoit rien , il la crut la 
plus harme fiUe de France. Ma nière ce- 

' pea>- 


IVi; O R T A E . 

, qui u’efl: pas aifée à tromper, 
t «:out ce qoe diToit: Monfieur de 
' examina ; eUe metrou- 

^ s'approchant de lui, 

demanda e_n partîcuLier ce qu’il 
dir^e ? XI lui conta, en riant com- 
Fou , la rencontre <qu’il a voit faite 
lie ^ «Sc ajoûra cju'il lui rendroit 
► ou <qu*îl ne lui feroit pas pofli-» 
ne liçai , reprit Aladame la Mare- 
cjuî eut la prudence de ne lui 
î tout ce cju’elle penfoit , lî cefe- 
joli tour à vous donnerdansle 
d’être le confident des gens qui 
>ïent courtirêr les IDames chez vo- 
e-mêre , Sc une fc> elle- mère comme 
- Faut , IVIoniieur ajoûta-t-elle , 
n peu plus de retenue danscesoc- 
fur-tout lorFciu^on a une belle fem- 
■^<3us confeillc de parler a Hucil-’ 
de le prier Fans aig»‘eur de cher- 
1 autre champ de bataille pour fes 

SS amoureu Fes.- 

ifîeur de JVIortane trouva la eom- 
dure 5 Ü promit pourtant 


un peu 


ècuter.” Ma mère me vit le foir en 
lier • elle me dit tout ce qu’une 
plJs. fage qu'une autre pouvojt 
Jareille occalio'^- Je lai dis 11 nai- 
t^de quelle fa 9 <>u -cela etoit 
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yé, à la ré fer ve de mes fentimens, & je 
peinais lî bien mon innocence, que la 
vérité fit fon effet , ôc qu’elle me laiffa 
en repos. 

Monfieur de Mortane repartoit le len- 
demain pour Verfailles : ma mère tira 
encore parole de lui de parler au Mar- 
quis. 11 alla en effet chez lui, ôc lui die 
qu’un peu de réflexion lui avoit fait com- 
prendre , que la bienféance étoit bleffée 
dans le déguifement qu’il avoit fait chez 
Madame la Maréchale de ... . . . ; qu’é- 
tant fon gendre , il étoit obligé de pren- 
dre les intérêts de fa Maifon , ôc qu’il le 
prioit de n’y plus retourner. 

Rucille étoit bien loin de fonger à 
faire un fécond voyage ; le foin de ma ré- 
putation lui étoit trop cher ; mais la vûe 
d’un rival incommode , & favorifé quoi- 
que haï , le jetta dans une humeur îbm- 
bre , qui lui fit répondre affez peu poli- 
ment , que ce n’étoit pas à lui à régler fes 
marches , que peut-être n’iroit-il plus chez 
Madame la Maréchale de.... mais que 
cela dépendoit de la fituation où il fe 
trouveroit. Monfieur de Mortane lui ré- 
pondit , qu’il feroit tenir en embufeade 
tous les domefiiques de la maifon pour 
lui fermer les palfages. Ma foi , dit Ru- - 
cille « mettez-vous ençoxe à leur tête , 

vous 



B lVIoRTAJsrE,j. ranle." 3J, 

- ferez pQS tous grand peufr 

ar Sg IVlortaiie fortoit de la cham- 

IVTarcjuis y lorfc^u il achevoit ces 

il feignît de ne les pas entendre, 

être pas dans l'oBligatïon dy ré- 

Sc de s*en venger. Cependant il 

va durs 5 il alla chez lui pour les 

, Sc ne le ponvant faire feul , il 

on Ecuyer dans la confidence: 

ga.r< 5 on qui a du cœur, qui inf- 

a fait , ne jugea pas à propos que 

.t le palfer aînfî. 11 faut , Monfieur, 

il ^ tirer raîfon d*un difeours of- 

“ chargez- moi du 1dm de lui al- 

la parole de votre part. Mais,’ 

mpit: Alonfieur de Mortane leRoi 

ces fortes de combats. Jelavoue, 

>ur . reprit l'Ecuyer 5^ ruais il faut 

à faire palfer ceci pour une ren- 

- & au pis àller , de q“d prix ne 

^Jint acïieter v^otre réputation i- 

-i^ur de Mortatxe conibatit avec 

?xàe^ce craintive les raifonsdefon 
udence arnis ayant ap- 

sétoitpaflee^ 
Ini o£fr\^ S°^ <^pée,&lui 

icille oc Itu , n'êtoit pas permis à 

I J <le fouffrir un tel 
rmme tel qti - lui dit Monfieur 

ortane eu ^ 
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de me fervir de vous pour m’aider à ven- 
ger cette ofFenfe j allez parler à Rucil- 
le. Je vous lailfe le maître des moyens de 
nous rencontrer , ôc du lieu où la fcéne 
fe pafTcra. 

Cet ami qui étoit fort brave homme , 
ne différa pas un moment ; il alla chez 
Rucille; il lui parla de la part de Mon- 
teur de Mortane j le jour fut marqué , & 
ils convinrent de la manière dont fe de- 
voit commencer la querelle , comme fi 
c eût été un cas fortuit. Le Marquis nom- 
ma le Chevalier de Alelicour pour l’oppo- 
fer à l’ami de fon adverfaire , & jamais 
partie ne fut mieux concertée. 

Lorfque Monfieur de Mortane vit I3 
ehofe fi avancée , il recommença à fe fou- 
venir des ordres du Roi ; il tenoit une 
contenance qui ne plaifoit point à fon ami. 
Ne vous donnez point de ridicule , lui 
dit-il, gardez-vous bien de manquer à la 
parole que fai donnée , & fongez qu’un 
homme fans honneur eft perdu pour le 
refie de fa vie. Non , rcpr t Monfieur de 
Mortane, je ne longe point à m’en dédire, 
on ne peut mourir qu’une fois. 

Son arpî le gardoit à vue , crainte qu’il 
ne fit quelque fauffe dérrarcliercependant; 
Rucille étoit au defefpoir; il comprenoit 
bien q^u’après une telle adion je ne le ver- 

roi» 
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s jamais. LVir de rencontre ne fauvoit 
1 dans cette occafion , & la bienféan- 
ne pouvoit permettre que je puffe voir 
homme qui auroit tiré l’épée contre 
n mari : c’étoit pourtant une douce idée 
ir le Marquis , de fe venger fur Mon- 
ir de Mortane des malheurs qu’il lui 
foit , & de penfer qu’il pourroit me 
lire d’un époux méprifable. C’étoit un 
lommagement des fuites , mais il faloit 
faire fçavoir l’état des chofes. Les def- 
fes expreflés , que je lui avois faites de 
donner de lès nouvelles , n’avoient 
it lieu dans un pareil cas : après avoir 
1 rêvé au biais qu’il prendroit , il ne 
lut fe confier qu’à lui de cette com- 
ion J il fe déguifa, monta à cKeval 
: un feul homme à lui , qu’il laif- 
ïTez loin de cette terre où nous 
is encore, de parlant à un des Jardi- 
; à qui il fit un préfent confidérable , 
)bligea de me donner à moi - même 
témoins le billet que voici : je me 
lenois fouvent feule > cela ne lui fut 
ifïîcile ; le Jardinier me dit fans y en- 
*e fineffe, qu’un homme lui avolt don- 
: papier qu’il me préfenta j je ne fis 
: de difficulté d’en lire les paroles , el- 
•oient telles. 
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Des raifons qui feraient trop longues cl 
vous dire , Madame , ni obligent à Jatisfaire 
Mon fleur de Mortane , fur une offenfe qu il 
prétend avoir reçHë de moi. Vous rî êtes point 
mêlée dans ce différend’, je vois bien qu’il va' 
ni Oter pour toujours Pefpérance de vaincre 
une partie de vos fcrupules j mais du moins 
fefpére ne vous être pas inutile, en vous 
rendant votre liberté , & en vous arrachant 
des bras d’un pojfeffeur fi peU digne de vous. 
Plaignez moi , Madame, de ne pouvoir vous 
rendre un fervice quaux dépens de tout le 
bonheur de ma vie. 

Je demeurai fi étonnée après avoir lû 
cette Lettre , & je vis fi peu quel parti 
prendre , que je n’en choifis aucun. Ils 
font peut-être aux mains à l’heure qu’il 
eft.dis-je en moi-même; mon fecours arri- 
veroit trop tard ; comment d’ailleurs, fans 
marquer une intelligence , faire fçavoir 
ce que je ne puis avoir appris que par 
Rucille? Dieujufte, m’écriai- je enfuite> 
n’accablez pas de tout point une malheu- 
reufe! Que deviendrai-je, fi je me vois 
réduite à trahir.... Sans doute , continuai- 
je , l’honneur le voudroit ainfi ; j'en mour- 
rois , ce (eroit le mieux qui m’en pût ar- 
river. 


J« 
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fe fus jufqu’au lendemain au foir dans 
I allarmes continuelles : mais Monfieur 
Mortane me raflura par fa préfence ; 
1 la première fois que je l’ai vu avec 
ifir. Il avoir un air fort gai ; ma mère 
parla en particulier , fans doute pour 
/oir s’il avoir parlé à Rucille : j’igno- 
:e qu’il lui répondit , mais je ne pou- 
s comprendre ce qu^étoit devenu ce 
:endu combat. 

e retournai quelques jours après à Fa- 
une amie de ma mère lui conta tout 
>rocedé de Monfieur de Mortane avec 
liarquis. 11 faut vous le dire , ma ché- 
auflî-bien le fçavez - vous peut-être 

• 

.e lendemaîn que Rucille vint m’ap- 
;er la Lettre que vous venez d’enten- 
, Monfieur de Louvois donna une 
à Meudon à Monfeigneur & à Mon- 
f. Madame la Princelfe de Conti me 
loit faire l’honneur de m’y mener : 
î j’étois à la campagne , comme vous 
ez ; le Marquis y fut , & Monfieur de 
tane aufiî. Je ne fçai fi l’air de Meu- 
infpiroit l’humeur pacifique , ou fi 
ifieur de Mortane avoit rempli la me- 
de fa valeur par le feul projet de fe 
'e : mais fon ami l’ayant quité pour 
noment , il faifit cette occafion pour 

aller 
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iller joindre un gros de Courtifans , qui 
parloient fur laterrafTe , & parmi lefquels 
îtoit Rucille : il s’approcha d une manière 
louce, Sc palTant Ton bras tendrement au- 
;our du col de Rucille, il lui dit : 

Par mes Amha^adeurs je demande la paix, " 

Le Marquis fe retourna, & le regar- 
iant d’un air de compaflion , O je vous 
'accorde, dit-il , ce n’eft pas moi qui fuis 
’oftènfé. Ceux , qui ètoient préfens , ne 
:omprirent rien à ce jargon ; mais l’ami de 
Üonfieur de Mortane , l’étant bien - tôt 
^enu rejoindre , fut étrangement étonné 
orfqu’il lui dit que le Marquis étoit de 
ongue main de fes amis,' que c’étoit fe 
•rouiller pour une bagatelle , & qu’ils ve- 
loient de fe raccommoder. Comment j lui 
epliqua-t-il , quelqu’un s’en eft-il mêlé ? 
'îon , reprit Monfieur de Mortane ; & 
lors il lui cOnta la chofe comme elle ve- 
oit d’arriver. Cela eft très-galant , reprit 
et homme , il n’y a rien de n joli que ces 
etites citations, & pour vous fervir à vô- 
■e mode , je vous dirai que , 

ous avez de Pefprit , fi vous rCavez du 
cœur. 

AJonlieur de Mortane fit quelques pas 

de 
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âe menuet , & s’éloi^ 
ion Cenfeur: il partit 
pour venir nous trou\ 
l’ai dit, fi content de s\ 
qu’il négligea le refie 
Ma mère ne vouloii 
prendre cette aélion de 
tane , qui pouvoit enc 
dégoût pour lui : mai 
avoit fujet de s’en plai 
laifTa plus ignorer,& je 
leur d’une femme raii 
confifter une partie d< 
réputation de fon mari 
La première fois qu 
ce fut à Verfailles; je \ 
amour dans fes yeux d 
fatisfaite .• il n’ofoit m’a 
de me faire recevoir 
fut inutilement ; je vo 
ne prononçois pas fon 
févérité étrange fm- ^ 
ches ; mais mon coeur 
bien. Les efforts : 
fer de ma mémoire ur 
m’y faifoient d’autant 
tois fouvent contraii 
net intérieurement à 
ne pas fentir les vio] 


me caufoient les 


lois meure. 


oppol 


L. 
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Tienuet , & s’éloigna au plus vite de ' l'J 

Cenfeiir: il partit peu de tems après 
r venir nous trouver , comme je vous i 

lit, fi content de s’être tiré d’intrigue 9 ' 1 

‘ négligea le relie de la fête. 

[a mère ne vouloit point d abord m’a- ! 

idrecette aébion de Monfieur de Mor- 
, qui pouvoir encore redoubler mon 1 . 

)ût pour lui : mais un jour , qu’elle ' ■ 

t fujet de s’en plaindre , elle ne me la 
i plus ignorer,& j en eus toute la dou- 
d’une femme raifonnable , qui fait 
iller une partie de fa gloire dans la 
ration de fon mari. ‘ 

i première fois que je revis Rucille , 
t à Verfailles ; je lus un refpeél & un | 

ir dans fes yeux dont j’eus heu d’être j 

aite.-il n’oïbit m’approcher : il tenta i 

e faire recevoir de fes lettres , ce 
(Utilement j je voulois l ojblier ; ja * ^ 

ononçois pas fon nom ; j avois une 
ité étrange fur toutes mes démar- 
mais mon cœur s’en dédotnmageoit 
Les efforts que je faifois pour chaf* 
i ma mémoire un homme fi aimable,' 
îifoient d’autant plus penfer , 6cj’é- 
buvent contrainte de m’abandon- 
térieurement à ma tendreffe , pour 
s fentir les violens tranfports que 
jfoient les oppofitions quej'y vou- 
cttre. Je 
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Je paHai deux années dans un état cruel , 
c’eft-à-dire , fans parler au Marquis , & 
par conféquent fans goûter le moindre 
plaifîr. Il me fuivoit aux fpeétacles , mais 
avec beaucoup de difcrétion , & il ne 
voyoit que des femmes d’efprit , dont la 
pcrfonne ne pouvoit le rendre fufpeél d’u- 
ne paffion nouvelle, - 

Je fus nommée pour une fête que Mon- 
teur le Prince donna à Chantilly. Mon- 
feigneur y mena les Dames, vous en avez 
fçû le détail. Rucille eft trop attaché à 
Monfeigneur, pour ne pas l’accompagner 
dans ces fortes de chofes. On fe prome- 
noir un foir près de ce fameux cabinet 
de Silvie, où le plus amoureux des Poê- 
les faifoit la plûpàrt de fes vers ; les plai- 
firs nailToient fous nos pas. Madame la 
DuchelTe de.... y étoit plus belle que le 
jour ; je ne fçai quelle fatalité me fit tour- 
ner la tête de fon côté dans le temsqu’el- 
le lançoit un regard à Rucille. Il y ré- 
pondit par de-là ce que la politeffe exi- 
ge d’un galant homme qui fe voit agacé 
par une belle femme qu’il a aimée ; je 
foulFris en ce moment ce qu’on ne peut 
repréfenter ; il va reprendre fes chaînes, 
dis-je en moi-même; il- ne fonge peut-être 
plus à moi; un amour pur , féparé du com- 
merce des fens , ne peut l’accommoder ; 

mais 


deMoRTANH, I. Parité. 47 

, ajoutois-je , je fuis injufte de vouloir 
adoration éternelle, quand je lui dé- 
jufqu’à la parole. Hélas i cette priva- 
me coûte autant qu’à lui ; qu’il me 
le du moins le plaifîr frivole de m’en 
e aimée éternellement , puifque je 
erai toute ma vie. 

es regards s’étoient fi bien fixés fur 
eux perfonnes , que les autres objets 
s purent plus arrêter ; je vis qu’il s’ap- 
iia d’elle , & q^u’ii lui parla : je ne dou- 
is qu’il ne l’affurât du renouvellement 
s feux. LaDuchefiTe de.... avoitdes 
5res très-gracieufes pour lui. Enfin 
.me , j’avalai un funefte poifon par 
eux , qui defcendit bien -tôt jufqu’à 
:œur ; la jaloufie me peignit tout de 
•ires couleurs > & je crus voir ce que 
voyois point. 

quelques heures de-îà le Marquis fe 
ita devant moij il n’avoit plus cet 
entif qui me caufoit une douceur fi 
il étoit gai; fon efprit étoit brillant ; 
il ne fut fi aimable , & jamais il ne 
iioins m’aimer.Le refte de la fête de 
illy fut un fupplicepour moi : je ne 
3S que Rucille amoureux, & je revins 
: defefpérée , comme fi auparavant je 
•• vil tous les jours , & que je ne 
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lui eufle pas défendu de me parler de fes 
fentimens. 

Je retournai à cette même terre où j’a- 
vois été au commencement de mon ma- 
riage j je paflbis une partie des jours dans 
le cabinet où j’avois vû mon infidèle: j’y 
portois des livres dans lefquels je ne li- 
fois guère , & je laiflbis dans un endroit 
dont perfonne n’avoit connoilTance une^ 
écritoire portative , qui me fervoit fou- 
vent à exprimer mes diverfes penfèes. 
J’aimois pafiîonnèment le Marquis; ma ja- 
loufie m’y faifoit découvrir de nouveaux 
charmes , & les foins que j’avois vû pren- 
• dre à la Duchefle de.... pour le rappeller , 
me firent fonger aux moyens de le retenir. 
Je retournai à Paris dans cette vûë : tout 
fe prèfentoit a mes yeux fous une for- 
me nouvelle; je n’ètois plus cette fem- 
me fèvére qui s’allarmoit des foins d’un 
Amant j j’ètois une tendre Amante , qui 
ne pouvois me réfoudre à le perdre 9 
& la vanité fe joignant à mon inclina- 
tion , me fit juger qu’il étoit honteux 
que mon Efclave retournât à fon premier 
vainqueur. 

Le Prince de.... dont vous connoifiTez 
le mérite , me regardoit favorablement 
depuis peu de mois j je n’avois pas répon- 
du à fes pourfuites amoureufes : il me pa- 
rut 


• \ 
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* 

>rs un fujet digne d’être oppofé à 
e : la difficulté étoit de lui paroitre 
,fans lui donner des efpérances ca- 
de m’être reprochées: je réfolus 
favorifer de quelques regards équi- 
s, toutes les Fois que Rudlle feroit 
ce de le voir : ce fut mon projet , 
ai même de l’exécuter , mais il ne me 
: poffible : j’aimai mieux me laifler 
fans vengeance , que de laifler 
1er au Marquis que je pufle être in- 
ou cocjueite. 

ois un jour à l’Opera dans une loge 
‘loignée & dans une trifteffe pro- 
Rucille fe fît ouvrir la loge pro- 
; & comme je touchois aux ba- 
, il s’en approcha, & d’un ton ref- 
ux il me demanda s’il lui étoit per^ 
être fi proche de moi ? C eft une 
fi indifférente , lui répondis-je, qu’il 
is befoin de m’en demander permif- 
l s’en faut bien qu’elle ne me le foit; 
)mpit-il ; écoutez-moi , Madame 9 
us m’allez rendre le plus malheu- 
ornrae du monde. J’étois avec une 
rentes de Monfieur de Mortane : 
i volt d’une Province éloignée, tout 
)it inconnu ; je pouvois écouter le 
is fans qu’il parût qu’il nie parlât : 
: voulois encore augmenter le defir 
le K C qu’il 
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qu’il en avoit par ma réfiftance ; & puis ÿ 
à parler naturellement , majaloufie ne me 
permit pas de me taire. A qui croyez-vous 
parler? lui dis-je ; je ne fuis pas la Duchef- 
îe de . , . . & encôre moins votre confi- 
dente. Je crois , reprit-il promtement ,• 
parler à la plus charmante perfonne du 
monde , à la feule que je puifTe aimerj j’ai 
feint , je l’avoue , de vouloir renoüer avec 
la^Ducliefle de....j mais que j’etois loin d’y 
penfer I il n’a pas été en mon pouvoir de 
lui dire une parole qui pût féconder mes 
regards , & ces regards même n’pnt été 
lancés* qu’en votre préfence : j’avouë , 
ajouta-t-il , ma préfomption Sc ma finefle; 
outré de cette rigueur qui m’interdit juf- 
qu’à la moindre parole, je n’ai pas vou- 
lu fecouer votre joug, mais j’ai voulu 
vous le perfuader : j’ai cru réveiller par- 
la ce peu de goût que je vous ai vû pour 
moi ; j’ai cru enfin , Madam.e , que vous 
pardonneriez à un homme paflionné ce 
qui peut le rendre un peu moins mifcra- 
blc. 

Le jMarquis parla tant qu’il lui plut ; un • 
charme fecret m’attachoit à fon difcoursj 
j’y démêlois une vérité agréable, & jamais 
Opéra ne me parut fi court ; je me pardon- 
nai pour la première fois la douceur d’ai- 
mer & d’être aimée j & réfolue à repren- . 

dre 
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première févérité, jem’en dédom- 
is d’avance par une converfation 
haque mot m’alloit au cœur. 

)ien , lui dis-je , Marquis , quand il 

1 , quel but avez-vous en tout ce- 
>us avez connu à quel point mon 
(l touché pour vous ; je connois 
)us n’êtes point infidèle; mais hé- 
^ûtai-je , que nous fert une fi ai- 
ifTurance ? Je ne puis jamais être à 
puifque je fuis à un autre ; & je crois 
'US devez m’eftimer aflez pour n’a- 
ts un defir qui puifTe m’offènfer. Eh 

2 rien , Madame , reprit-il , n’eft-ce 
)ur une ame délicate , d’être fur de 
itimens ? Quelles faveurs de la plus 
erfonne del’univers pourroient être 
‘ces dans mon cœur au plaifir fenfî- 
vous entendre prononcer un mot 
confolant ! Quand votre rigueur 
slâcheroit point , j’auroit toujours 
aètion de pouvoir dire en moi-mc- 
ne vois point ma divine Comtef- 

ft elle qui me le défend , mais elle ' 
ffre prefque autant que moi , & fî 
;e à elle tous les momens de ma 
le en fait fans doute autant en ma 

e finirois point, Madame , fi je vous 
oute notre converfation: maPro- 
C 2 vinciale, 
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vinciale , qui n’avoit jamais vu TOpera ; 
avoit bien autre chofe à faire qu’à nous 
écouter , la mort d’Atis & de Sangaride 
l’intérelToit bien autrement ; car c’étoit 
Atis qu’on rejoüoit en ce tems-là. 

, '-Nous fortimes de ce lieu Rucille & 
moi , avec plus d’amour que nous n'y 
étions entrés, quoique je fulTeréfolue de 
ne lui parler jamais. Il s’eft paffé encore 
deux années , pendant lefquelles j’ai fouf- 
' fert tout ce que peut fouffrir un cœur 
également fenlible à l’amour & à la gloi- 
re. Montleur de Mortane me devient de 
jour en jour plus importun ; je foutiens 
cependant ma manière de vivre avec lui ; 
je ne le quitte même guéres , parce que 
quelqc/e conlldération qu’on a pour moi 
dafts le monde empêche qu’on ne lui fafle_ 
à tous momens fentir fes ridicules, quand 
on voit que je m’y intéreffe ; & fi je n’ai 
point été à Fontainebleau , c’eft que dans 
ce lieu où la Cour efl; plus ramafiee qu’à 
[Verfailles , il auroit falu fans cefie foute- 
jnir la vue de l’objet de ma haine & de 
celui de ma tendrefle , Sc les traiter l’uii 
& l’autre trop différemment de ce que 
je fens. 

J’ai ce matin reçu deux lettres de Fon- 
tainebleau , l’une efl de Mr. de Mortane,’ 

' qui joint à fes autres imperfections celle 
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e parfaitement mal , Sc unedeRu- 
a pam l>îen <li^ïerente. Je ne 
où vieot qu^il a palTé par deflus 
éfenCes , mais je r\cr% puis être fà- 
& je me fuis trouvée'^ tout à coup 
n ^tat fî preflant , que j’ai été vous 
ler pour vous épancher mon cœur. 
_is avez en raîfon ^ belle Comteffe, 
► rs JVLadame de A^arigue, demechoi- 
ur me faire part de vos fecrets; je 
lieux qu*une autre ce qu’on foufFre 
on aime 5 mais, ajonta-t-elle , mon- 
loi çes deux lettres que vous avez 
ce matin. Oh , reprit la Comtef- 
Dur celle de iVlonfîeur de Mortàne, 
le la verrez pas ^ il me mandequ'il 
'vre Sc dans quatre pages écrites 
is les côtés , Sc où par conféquent 
beaucoup de mots . d neftpaspof- 
e trouver autre chofe , finon qu,l 
= vre. Eh ! mais , répondit Madame 
^rieue en fouriant , c eft biencequil 
.it%ous mander de meilleur; mais 
ez-moi donc celle du Marquis. La 
reprit Madame de Mortane 

jyTaddmt , à c' eft 
rrz^ur^ me permettiez, de 

moiTts ans defilence. Je 

7 dire rnais U mefembleque 
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vous ne ff auriez: aujji vous empêcher de me 
<onfoler par deux paroles -, une par an ce 
rieji pas trop. Songez ente je vois tous les 
jours Monfieur de .... & que cette vue me fi 
infuportable , quand elle nejl pas accompa- 
gnée de la votre, . 

Eh bien ! dit Madame de Marigue 
vous ne lui ferez point de réponfe? voi- 
là une rigueur trop extraordinaire. Je 
veux moi- même vous la diêler. 11 n’y au- 
roit qu’à lailTer agir mon cœur, reprit 
Madame de Mortane , pour une lettre de 
cette efpéce , TeTprit eft affez inutile. A 
cee mots Madame de Marigue lui fit voir 
un homme C]^ui venoit vers elles , <Sc qui 
étoit encore a l’autre bout de l’allée. Voi- 
ci un Solitaire , dit-elle à fon amie ; il a 
peut-être reçu aulTi quelques nouvelles 
de Fontainebleau. Il en pourroit plutôt 
arriver , fi je ne me trompe , reprit fon 
amie j mais , ajoûta-t-elle en rougilfant , 
que vai-je devenir? C’efi; Kucille , je l’a- 
vois bien crû. Eh bien , dit Madame de 
Marigue, qu’en peut-il arriver ? Ce jar- 
din eft: à tout le monde ; lui défendez- 
vous aulfi Pair que, vous refpirez ? 

Le Marquis étoit déjà à portée de les 
faluer ; il le fit avec cette grâce dont la 
nature l’a doué. Me pardonnerez- vous , 

Ma^ 
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> eii s'a< 3 refTant à Mada- 
' f la lît>eT“to cjue je prcns 

rrompre votre Tolit lade 5 j’ctois ve- 
à delTe in dè me promener feul 
lorsque j^ai Cçisi que vous y étiez, 
erche à vous rencoiitrer , pour vous 
U dre que A^onfieur de Alortane eft 
mal à Fontairiebleau. 

!;toît cependant vrai que le Marquis, 
nt du délîr de voir la charmante 
efTe > avoît cHoilî le tems que foii 
étoit malade , Sc que la Maréchale 
, . . etoït à une de les terres. Pour 
I* d^en trouver les moyens, il alla 
,orte en arrivant j on lui dit quelle 
à Rnël 5 il remonta aulïï-tôt dans 
haife de pofte , Sc courut la cher- 
dans cette belle Tolitude. La pré- 
de Aladame de Alarigue ne lui pér- 
is de le prendre Cur nn autre ton; 
mteire le reçut a^o --^ 
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vous chargez-vous de mauvaifes nouvel-' 
les ? L’intérêt que je prens à tout ce qui 
vous touche, Madame , répondit-il , ne 
me permet pas de vous laifïer ignorer 
un fait qui vous eft fi important ; & puis, 
ajoûta-t-il , en s’approchant defon oreil- 
le , ma générofité ne va pas jufqu’à pou- 
voir être fâché de la feule chofe qui pour- 
Toit me rendre heureux. Taifez-vous 
Rucille , reprit la Comtefle du même ton, 
on ne peut arriver à mon cœur que par 
une nobleffe de fentimens qui aille juf- 
qu’à la chimère. Arriver à votre cœur , 
reprit le Marquis avec précipitation ! Ah ! 
Madame , je croyois mon bonheur plus 
avancé, & je ne me prenois qu’à votre 
vertu de la rigueur que vous exercez 
contre moi. Eh bien , interrompit Ma- 
dame de Mortane , en fourianf , pour con- 
ferver mon cœur, il faut bien donner 
quelque fatisfaétion à un homme qui vient 
en porte m’avertir de mon devoir ; car 
vous jugez bien , ajouta-t-elle tout haut , 
qu’il faut que je parte dès cette même 
nuit pour aller remplir mes obligations 
auprès de Monfieur de Mortane. 

Je puis à préfent, dit Madame de Ma- 
rigue , me mêler à votre converfation. 
Monfieur le Marquis ne m’en fçaura pas 
mauvais gré j & je vous confeille en ef- 

fet , 
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ZVIad ame ^ de 


odre votre Tort ^ l'incertitude eft le 
^rarid des manx. Allez , Madame, 
pleurer allez pour vous faire hon- 
» mais couTervez les plus beaux yeux 
>nde pour de meilleurs ufages. Vous 
oujôurs lî iiirupportafc»le , lui dit la 
;elTe , que je ne fçai comment on 
vous'aimerr alors ces t rois perfon- 
ntrerent dans une certaine confîan- 
i fait un des cliarmes de la vie. Ru- 
vit que IVÏadame de IVüangue étoit 
ite , il en eut une véritable joie ; il 
uHt convenir , qu une confidente eil 
^rand fecours , Sc que quiconquene 
.met poii^t a quelque chofe de bi- 
lans l^eTprit 5 mais H le Toulagement 
and d’ouvrir Ton cœur à une per- 
fenliblè Sc- raiTonnable, celle qui 
- le fecret doit y répondre par le fiera 
nettre dans la néceflité , comme elle 

turellement dans 1 obligation , de 
nais receler une cbore dite fous ce 

^ oui pofîedoient toutes 

<5 trors amis, q*-»* t' , 

L;tés aui peuvexnt rendre un com- 
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Madame de Marigue, j’entens des inflru- 
mens allez prés d’ici. Ah ! reprit Ma- 
dame de Mortane , évitons cette rencon- 
tre ; c’eft peut-être quelque fête qui fe 
prépare ; je ne veux point être vûe avec 
Kucille. Hélas ! Madame , dit Rucille 9. 
que je ferois heureux lî vous ne vouliez 
éviter que les yeux des autres, mais vous 
évitez aullî les miens .* en parlant ainli ; 
il marchoit toujours du coté qu’on en- 
tendoit la fimphonie ; Sc la belle Com.^ 
telTe, par le goût qu’elle a pour la mufir 
que, & par le panchant inl'urmontable 
qu’elle fe fentoit pour le Marquis , étoit 
auprès des Muficiens fans fonger à s’en 
détourner. Rucille leur demanda qui les 
avoit fait venir en ce lieu. Ils répondi- 
rent qu’un inconnu les y avoit conduits, 
& qu’ils ignoroient qui ils dévoient di-t 
vertir. Puifque cela eft ainfi , reprit Ru- 
cille , il vaut autant que vous amufiez ces 
Dames. Ces mots perfuadérent aux deux 
amies que c’étoit un loin particulier de 
cet aimable Amant ; & s’étant allîfes en 
ce lieu , elles écoutèrent avec un très- 
grahdplaifir une baffe de viole, un def- 
fus de violon , & un thuorbe , touchés 
par trois illuftres du fiécle & qui s’accor- . 
doient merveilleufement. 

On fera peut-être étonné qu’un hom- 
me 
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ai arrive de Fontiaînebleau, & qui 
t daiis une chai/e de porte , ait pû 
ner cette petite galanterie : mais Ru- 
etoit ^ x> ' 

il a 

‘fqu’ii apprit cjue la ^^omteile êroit 
el , il chargea un de les valets de 
h>re de les mener dil igemment à cette 
maifon , Sc de ne leur point appren-; 
»our qui ils étoient employés. 

fimphonie met naturellement le 
dans une dilpoUtion tendre. & quand 
oint une véritable palîîon , elle ajoû- 
fîniment au plaifir qu'celle donne ; 
ia vtie de l’objêt aime , caufe une 
>ilité dont rien n'approclie; chaque 
O rte au cœur 5 Sc. iVladame de Mor- 
’étant infenfiblement lailiee charmer 
> petit concert , prenoit danslesyeux 
cille une langueur un aniourquM 
Toit voir , depuis ciu il adoroit fa 
r'omtefTe.* leurs regardsfeconfon- 
t , iï^ "voient oubbd tout le reae 
Mada.r^e de Mar.gue refpec-. 
onoe. ^ forte Sc 11 vertu eu fe ; 
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de la petite troupe , fans que Rucille ni 
la ComtefTe l’euflent aperçu. Madame 
de Marigue |es retira de leur douce rê- 
verie pour les en avertir : ce fut une dou- 
leur mortelle pour Madame de Mortane ; 
fon ame étoit trop touchée en faveur du 
Marquis , pour n’avoir pas de Téloigne- 
ment pour fes concurrens ; ôc c’étoit mê- 
ine une chofe fi nouvelle de le voir avec 
elle , qu’elle eut lieu de craindre qu’on ne 
la foupçonnat d’une intelligence avec lui. 
Madame de Marigue commença là les 
fondions de confidente habile. Prince , 
dit-elle , venez nous aider à confoler Ro- 
cille.* de mauvais efpions lui av oient an- 
noncé ici un divertilTement dont une cer- 
taine Duchelfe devoit être l’héroïne : 
vous fçavez qu’on aime affez à troubler 
de pareilles fêtes. Il eft arrivé la fureur 
ô:'la jaloufie dans les yeux, & comme 
nous avions des raifons de ne pas dou- 
ter de fon deflein , & que nous fçavions 
qu’il alloit avorter, nous ne lui avons 
préfenté pour toute confolation que quel- 
ques éclats de rire , & dés confeils de s’a- 
mufer d’une mufique qui n’étoit defiinée 9 
ni pour lui , ni pour nous : mais pour s’eu 
venger, il vient d’aprendre à Madame la . 
ComtelTela maladie deMonfieur deMor- 
tane > pour laquelle elle va fe difpofer à 

pal'' 


4 


DI 

partir cet 
rcponflit 
toyable ç 
forte ; à 
foit , fe 
vos plai 
jamais f 
reux de 
fçu fon 
entra ( 
comçV 
tion J 
confe 

. 

ri^ue 

tir pc 

neto 
loit ; 
Un t» 
fit c 
ce 
de 

Pa 

re 

V. 

VI 


Di-;'.:zed by Google 


r 



r> K IVI O R T A U Ê , T. r^rtte. C\ 

îr cettre nuit. JEn vérité , Madame, 
R LJ cil le , vous êtes une impi- 
ah>le perlioiiue clé me perTécuter de la 
e ÿ «Sc cette ü^uclielTe , cjuelle qu’elle 
, £e palTéroit h>îerj ainlî cque moi de 
piaillant erïes- L#e T*r 5 rjce , qui n’avoit 
iis fonpc^o nné IrCncille d’être amou- 
c de IVladame de jMLortane , <& qui a voit 

fdn intrigue avec la Ducheflè de , 

•a dans cette raillerie , de fit enfuite 
I pli ment a la OomtelTe Tur fon afflic- 
» J elle y' répnn dît^en remme qui fçait 
lerver les bienTcances Tans fadeur. 

.e foin , ciu’avnit pris Madame de Ma- 
te > laifTa la liberté à Co n amie de par- 
50ur retourner à P^aris- I-e Prince, qui 
oit venu à Ruel cque pour elle, vou- 
aulfi en reprendrele chemin . mais 

-e^ard de la ComtefTe au 
egaru * arrêtât le Pnnce dm 

entenare qc ôter toute idée 

?i.^^ue^lNSaaartxe ae Mortane fut à 
>es oréoarer Ton équipage pour 
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» 

Monfieur de Mortane étoit dans un ac- 
cès de fièvre très- violent j on s’aperçut 
dès le foir que c’étoit la petite vérole : la 
gcnéreufe ComteflTe , fans égard pour fa 
beauté , ne fongea qu’à ce que lui pref- 
crivoit fon devoir ; elle le fervit 6c le 
fecourut dans cette afFreufe maladie, com- 
me fi fon amour avoit égalé fa vertu. 
Madame de Marigue ne voulut point quit- 
ter fon amie dans ce défagréable emploi. 
La Maréchale de. . . , qui étoit alors à une 
terre affez éloignée ^ fe contenta de de- 
mander par lettres des nouvelles de foii 
gendre , & ne fe hâta pas de venir. 

* Le Roi partit le lendemain qu’il fut 
décidé que Monfieur de Mortane avoit la 
petite vécole, fans quoi il auroit falu le 
tranfporter. Rucille n’eut point de pré- 
texte de refier à Fontainebleau, ôc il lui 
auroit été difficile de voir Madame de 
Mortane pendant une maladie comme ccK 
le- là , qui ne lui laiffoit guéres de repos. 
Lus accidens en furent très- fâcheux , la 
fièvre redoubla, les remèdes n’opéroient 
point , & l’on annonça à la Comteffe que 
fon époux étoit en danger. La bonté de 
fon cœur ne lui fit point apprendre cette 
nouvelle indifféremment, la pitié lui tint 
Iku de tei’.drelfe ; elle vojoit mourir un 
hüiiime jeune qui l’avoit guffionnément 
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aîmee r fi la rmtLire lui avoit dénié fes fa- 
'veurs , elle trouvoit plus à plaindre •: 

elle pleura de la meilleure foi du mon- 
de, <Sc iVXadame de JVXar igue , dont lecœur 
étoit compati iTant, 1 ai iTa couler /es larmes 
Sc y joignit même les fie unes. 

Le troifiome jour le tranfport au cer- 
veau le l'orma r ori ne fçait lî le ha2ard 
s’eu mêla , ou fi l’afFaire quavoit eu le 
CoiTïte avec Rucille , fijr laquelle on lui 
avoit Touveut lance des traits , le lui 
avoient imprimé dans la »rcmoire; mais 
il eft certain cju^il prononça louvent fon 
nom penaant fon délire. MadamedeMor- 
tane en fut fràpe'e j Æc lorfque fon mari 
fut mort, ac qu elle eut accorde a fes mâ- 
nes toute la douleur qu elle pouvoa rai- 

fonnablemeot feutir , elle^fit^louven.r foa 
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Sa porte fut fermée à tout le monde 
pendant plufieurs jours. Le Marquis fut 
compris dans la défenfe générale : & lorf» . i 
que Madame de Marigue voulut lui ert 
demander la raifon , Mon Dieu , dit-elle ; 
vous vous moqueriez de moi : ne me I 
preflTez point , apprenez-moi , pendant la 
folitude que mon deuil éxige, l’état de 1 
votre ame & vos fecrets les plus cachés, 

J y confens , reprit Madame de Marigue ; 

Je n’ai jamais été fi tranquille qu’à pré- I 

fent , mais je vous parlerai d’un tems plus , 

rempli d’agitation ; j y mets cependant 
un prix; vous me lailferez parler de Ru- 
cille lorfque j’aurai fini , & vous me ré- 
pondrez fans déguifement & fans détour. 

Vous êtes prefiTante, répondit la Comtef- 
fe J mais que peut-on vous refufer ? Je me j 
fie à votre parole, ajoûta fon aimable 
amie , & enfuite elle prit ainfi la parole. 

Vous fçavez , Madame , qu’avec une 
nai fiance afiez noble , & afiez d’honneurs 
dans ma maifon, ta fortune m’a été con- 
traire , & que le peu d’établiflement que 
j’ai dans le monde n’efl; dû qu à mon bon- 
heur .y ou à mon peu de mérite , fupofé 
que j’en aye. Monfieur Dorancfis me 
voulut bien prendre avec mes droits ; il 
•n’étoit ni beau ni jeune : j’étois fort jeu- 
ne, afiez jolie i de pour peu qu’il eut vé- 
cu 
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eu davantage , j’auroîs eu plus de bien 
que je n’en ai. J1 mourut un an aprèsno- 
tre mariage.- il ne me refla point d’en- 
fans y Sc des raîfons de chicane que je 
luprime , m’empêchèrent de profiter d’u- 
' ne communauté qui félon Jes régies de- 
voit m’être plus avantageuse j je n’étois 
pas dans un âge à pouvoir vivre Séparée 
de ma famille ma qualité de veuve n’im- 
pofoit à perfonne la— defXus ^ & mon air 
ètoit 11 enfant dans ces grands vétemens 
lugubres, que cela l'efîembJoit plusà une 
mâfcarade qu’à un habit férjeux. Je reliai 
'donc auprès d’une rnere qui avoit de la 
bonté pour moi , de d un pere dont la fié- 
vérité n’étoit temperee que par 1 amitié 
tendre qu’il a toujours eu pour fes en- 


^^'je pa/ÎHi une année fort mflement , 
- - réance , moitié confeil de ma 

moitié i un peu mon deuil dans la 

mere ^ J ë remis dans le mondecom- 

fuite , J 'OorSimoud , homme de 

me comme vous fçavez eft 

^ ^ «-rand Seigneur ,& fort 

m^vv^^eu^n pervice , m'avoit rendu 

avancé plus tendre jeuneïïe j 

des (oms ^ré d’avoir été le pre- 

je lui pouvoir de mes yeuxj j’ai- 

i,ier à rent.r le vœux nV 

TTiois à caufer voient 
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voient été que fufpendus , mon mariage 
l’avoit un peu éloigné ; mais auflî-lôt 
qu’il me vit libre, il revint , plus amou- 
reux & fournis que jamais, m’offrir fa for- 
tune & fa main. Cette fortune étoit bien 
différente de ce qu’elle eft à préfent ; je 
n’étois pourtant pas trop éloignée d’ac- 
cepter l'une & l’autre il a de l’efprit ; 
c’eft un point affez effentiel dans une fo- 
cieté qui ne doit finir que par la mort. Je 
pou VOIS vivre heureufe avec lui ; je lui 
permis d’efpérer ; je ne lui refufai point 
de recevoir de fes nouvelles pendant la 
campagne ; je lui donnois des miennes ; 
j’étois inquiète quand il fe paffoit quel- 
que aftion à l’Armée où il fervoit; enfin 
ce n’étoit point de l’amour , mais c’étoit 
bien de l’elfime , une très tendre amitié. 
Si un engagement prefque formé. 

Cependant , je fis connoiffance avec la 
Marquife de Randal , jeune femme, vi- 
ve , & réjoui ffante , qui ne fongeoit qu’à 
fes plaifirs , & qui par-là étoit fort mon 
affaire; car j’avoue que je les ai toujours 
fort aimés. Nous menions une vie déli- 
cieufe ; l’Opéra , la Comédie , les Thuil- 
lerles, de jolis foupers en bonne compa- 
gnie ; des parties à la campagne , des con- 
verfations brillantes , peu de jeu , point 
de crime , médiocrement de réflexions : 

voi- 


I 
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voilà , Madame , comme nous paflîons nos 
jours. J’avois le cœur alTez touché pour 
me fournir d’agréables rêveries dans des 
lieux folitaires , où nous allions quelque- 
fois pour la diverlité , mais non pas au 
point de troubler mon repos & de ternir 
mes divertiffemens. 

• Mon père avoit une jolie maifon à 
quelques lieues de Paris, dans un païs af- 
fez agréable , où j’avois toujours été ra- 
vie d’aller î il efl vrai , que lorfque l’Au- 
tomne arriva ,falfon où chacun prend fon 
parti , je fentis une vraie affliétion de quit- 
ter Paris dans un tems où je le trouvois 
charmant. La Marquife fe moquoit de’ 
moi , d’avoir la complaifance de fuivre 
ma famille dans ce lieu ; elle fut même 
caufe que je laifTai'paitir ma mère toute 
feule ; mais quand mon père , que des af- 
faires avoient arrêté , voulut prendre le 
chemin de la campagne , il falut fe réfou- 
dre à le fuivre j ce ne fut pas fans répan- 
dre des larmes ; je n’eus pas la force de 
dire une parole pendant le chemin , & 
j’ai toujours regardé depuis cette afflic- 
tion , dont la caufe me paroiflbit en ef- 
fet frivole , comme un preffentiment de 
ce qui m’ell arrivé par ce fatal voyage. 

Mon père dit à ma mère en arrivant , 
qu’il ignoroit ce que j’avois en tête , mais 

que 
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que j’avois beaucoup pleuré, & qu’elle de- 
voit avoir la vue fur mes avions. Ma mè- 
re me dit à fouper que j’avois un air bien 
défolé; que je ne m’ennuyerois pourtant 
pas dans ce païs , & qu’outre Monfieur 
de Marigue qui y étoit arrivé la veille ) 
je trouverois encore Tes fœurs qui éroient i 
fort de mes amies. Je ne fçai fi elles en * j 
font tant , dis-je alors , mais je crois qu’el- I 
les m’ennuyeront affez; & quanta Mari- ' 
gue , je l’ai vû fi brufque & fi peu poli , 
que tout le mérite de fa belle chevelure j 
ne me donnera pas grand goût pour fa j 
perfonne. Vous n’avez que votre Mar- j 
quife de Randal en tête , reprit ma mo- 
re , ce n’eft pas ainfi que vous conferve- 
rez des amies. I 

Des le lendemain , la ComtefiTe de Fer- 
ci , foeur de M. de Marigue , m’envoya 
prier de paflér l’après-dinée chez elle. J’y | 
trouvai une grande compagnie du pais I 
qui me fit allonger confidérablement le 
vifage. L’Abbé de Valmur, fur-tout, hom- 
me laid & choquant , & qui m’aimoit dans 
le fond de fon ame , me vint tenir des 
difeours qui commençoient à m’impa- 
tienter, lorfque je vis entrer Monfieur de 
Marigue ; il étoit beau comme le jour , il 
avoit l’air plus noble & plus galant , que 
lorfque je 1 avois vû les autres fois. Il te- 

noit 
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noit une belle fille par la main, qui ar- 
rivoit chez fa fœur, à qui il la préfenta : je 
jouois à la baffette ; & la vivacité que me 
caufe ce jeu m’avoit mis un feu dans les 
yeux qui ne me rendoit pas fort laide : 
je connus que Mr. de Marigue en étoit 
frapé, comme s*il ne m’eût jamais vûe. 11 
viiu me faluer préférablement à toutes 
les autres femmes , & ce fut avec des yeux 
qui exprimoient fi bien ce qu’jl penfoit , 
que leur trouble palTa prefque dès ce mo- 
ment jufqu’k mon cœur. L'Abbé de Val- 
mur s’aprocha de moi ; Voilà déjà, dit-il , 
cet homme amoureux de vous ; & de l’hu- 
meur dont je vous connois t vous préfé- 
rez fon feu brillant à la fohdité de mes 
feux. Je vous alTure , répondis- je en riant , 
que je ne fuis pas tâchée de votre aver- 
tiffement fur la prétendue patfion de Ma- 
rigue : il me faut bien quelque amufement 
de campagne ; & Amant pour Amant , je 
crois en effet que je l’écouterai plus vo- 
lontiers que vous. L’Abbé penfa m'arra- 
cher les yeux à ce difeours, que je ne fai- 
fois pourtant pas férieufement ; car à dire 
vrai , le mouvement que me cauférent les 
regards de Monlieur de Marigue partoit r 
plutôt de vanité que dégoût : il eft d’un 
rang diftingué , & fts hommages ne pou- 
voient m’être défagré^bles. XI lui prit une • 

im- 
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impatience étrange qu’on allât fe prome- I 

ner ; on quitta le jeu , il fit fi bien qu’il * 

fut feul auprès de moi pendant toute la ' j 
promenade ; il ne porta pas plus loin la 
déclaration de fon amour, il me la fit fi 
vivement & de fi bonne grâce , que je 
n’eus pas le courage de m’en fâcher. Quin- 
ze jours fe pafierent, pendant lefquels il me 
donna toutes les preuves de fon amour 
que l’aélivité de fon humeur lui fit ima- ' 
giner ; il eft vrai , que comme la noblefie 
de fon ame ne répond pas tout- à- fait à 
celle de fa nailfance , je voyois quelque 
chofe d’un peu ferré dans les petites fêtes • 
qu’il me donnoît ; mais l’inclination que 
je commençois à prendre pour lui , me 
faifoit regarder comme impoflibilité dans 
une campagne , ce qui n’étoit en eflêt i 
qu’ une fuite de Ibn peu de libéralité. ! 

Dans ces commencemens, qui ont quel- I 
que chofe de fi délicieux , & qu’on a fi ! 
grand tort d’abréger, comme on fait en i 
ce tems-ci ; dans ces commencemens , . ' 

dis-je, ma mère fe fouleva contre lesaf- 
fiduités & les foins de Monfieur de Mari- 
gue J elle m’en parla en perfonne fage ! 
qui prévoit les conféquences d’un pareil f 
engagement. Marigue eft jeune , me dit- I 
elle, il aura du bien un jour , mais à pré- | 

feat fa fortune eft trop bornée pour vous I 

ren- 
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rendre heureufe , & vous avez trop peu 
de bien pour accommoder Tes affaires» ; je 
vous crois d’ailleurs trop fage , ma fille , 
continua-t-elle, pour vouloir une fimple 
galanterie ; & fi je pouvois envifager ce 
malheur , je ne fçai ce que je ne ferois 
point pour l’éviter. Mon pcre le prit fur 
un ton plus haut mais ces fortes de re- 
préhenfions ne font gucres bien reçûes 
par une jeune perfonne , qui fent une pre- 
mière palfion J car à ne vous point men- 
tir , Madame , mon cœur étoit prefque 
déjà rendu. Je dis à mop pcre 6c à ma 
-^mcre , que je n’avois aucune vûe fur Mon- 
fieur de Mariguè ; que c’étoit en effet un 
jeune homme qui ayant demandé fon 
congé pour les affaires d’une fucceflion , 
ÔZ ne fçachant à quoi s’amufer dans un 
lieu, où , paffé quelques heures qu’il don- 
noit à fes intérêts, il étoit parfaitement 
oifif , il me trouvoit apparemment pluS' 
propre à le défennuyer qu’une autre , & 
qu’il étoit d’un rang à ne pas permettre 
de lui faire des incivilités. 

Jamais Automne n’a été fi belle que cel- 
le-là le fut ; on paffoit les jours à jouer à 
la bafifette , 6c l’on foupoit enfemble ; on- 
fe promenoit après au clair de la Lune : 
un homme, dont la voix étoit très-bel- 
le , 6c qui accoropagnoit un. thporbe par- 

fai- 
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faitemetit bien , nous chantoit des airs 
nitrvalleux dans les plus dclicieufes pro- 
inenades du monde; ôc le tems étoit fî 
doux,. qu’on fe promenoit avec des bou-. 
gjes quand le clair de la Lune fut paffé. 

La Cointelle de Ferci , & l’autre fœur 
de Monfieur deMarigue, s’apercevoient 
bien de la paflîon qu il avoit pour moi ; il 
n’en fut jamais une plus forte ; elle ne lui i 

donnoit point de repos : lui , le plus pa- j 

reffeux homme de la terre , fe levoit dès , 

je ne fçai quelle heure , pour voir feule- j 

ment les fenêtres de ma chambre, ôc celle 
où il lui ètoit permis d’y entrer lui pa- 
roiflbit comme un nouveau jour : impé-*, 
tueux, fa pétulance naturelle lui faifoif ' | 

fouffrir impatiemment le peu de progrès 
qu’il croyoit faire auprès de moi ; j’avois ' 
en effet l’art de lui cacher une partie de 
mon inclination naiffante , cela le ren- ; 

doit quelquefois^ comme un forcené ; fes j 

fœurs en pâmoient de rire 9 & j’en triom- 
phois en fecret, 

11 étoit revenu fi précipitamment de 
l’Armée , Sc il avoit fi bien cru y retour- 1 
ner, qu’il y avoit laiffé fon équipage , Sc 
qu’il n’avoit amené qu’un valet de cham- j 
bre avec lui ; mais la campagne étant pref^ i 
que finie , Ôc mes yeux , fi je l’ofe dire , 
l’arrêtant , il voulut un peu fe faire beau 

pour 
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pour me plaire : il fit un voyage de vingt- 
quatre heures à Paris , d’ou il rapporta 
des habits de campagne très- agréables j ils 
avoient un air de petit deuil qui four- 
nit encore des plaifanteries à Madame de 
Ferci : elle difoit qu’Henri II. n’avoit 
jamais mieux fait fon devoir auprès de 
la belle DuchelTe de Valentinois ; car 
on fçait que ce Monarque ne porta ja- 
mais que le blanc & le noir , parce que 
cette maîtrefife ctoit veuve. 

Je m’arrête à des bagatelles ; ma 
belle Comteffe 3 mais tout ce qui fait 
fouvenir d’un tems agréable a Ion mé- 
rite. Nous fîmes un jour une partie 
de mafque pour aller à deux lieues d’où 
nous étions dans une maifon où il y 
avoit un Bal ; nous mimes tout en ufa- 
ge pour que la Mafcarade fut jolie. 
Monfîeur de Marigue foupa ce foir là chez 
ma mère, & je pris une femme à moi pour 
n’être pas feule avec lui dans mon carrof- 
fe en allant prendre Madame de Ferci & 
fa fbeur ; no\is les trouvâmes bien affligées 
d'être dans l’obligation de faire les hon- 
neurs de chez elles à une de leurs tantes , 
femme d’un poids & d’un caradére à ne 
pouvoir en ufer librement avec elle ; fou 
arrivée avoit été imprévûë, on n’avoit pu 
m’en avertir 3 il falut fe pafTer d’aller au 
Tome V, D Bal : 
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Bal : il eft vrai que la nuit étoit fi belle J 
que je ne pus m’empêcher en retournant 
de defcendre dans une allée magnifique 
qui conduit au bord d’une belle rivière; 
la Lune étoit brillante, l’air doux comme 
au Printems , & je croyois me promener 
feule , car j’a vois laifTé Monfieur de Mari- 
gue chez lui; mais je fus bien étonnée de 
le trouver fur mon chemin lorfque je fus 
au bout de l’allée ; cette femme qui étoit 
avec moi s’éloigna , il eut la liberté de me 
parler tout à fon aife. Comment fuis -je 
avec vous , Madame ? me dit-il : Aurez- 
vous toujours un air de plaifanterie, quand 
je vous parlerai de la plus férieufe pafîîoii 
du monde ? vous voyez qu’elle va jufqu’a 
l’excès ; il faut , ajoûta-t-il , que ma per- 
fonne vous déplaife , ou que mon amour 
vous importune. Parlez, Madame, par- 
lez ; prononcez plutôt un arrêt funefie , 
que de me laiffer dans la mortelle incer- 
titude où je fuis. Vous êtes bien perfua- 
dé, lui répondis-je, que votre perfonne 
ne peut déplaire , mais pour votre paf- 
fion, outre que la bienféance ne me per- 
met pas d’y répondre , j’avoue que je croi 
que la violence de votre tempérament 
en fait la force & l’ardeur , plus que la 
délicateffe de vos fentimens. Voilà un 
beau portrait , reprit-il, Madame ; je vous 
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fuis très-obligé de penfer ainfi de moi ; 
j’ai fait , ajouta-t-il en marchant quelques 
pas, & en fai Tant l’aélion d’un homme 
aefefpéré , j’ai fait un joli progrès fur vo- 
tre cœur, & me voilà dans de douces ef- 
pérances. Madame, reprit-il encore en re- 
venant à moi, & en fe jettant à mes pieds, 
ne me traitez point ainii , fi vous ne vou- 
lez me faire mourir. Il faut convenir qu’un 
homme , qu’on trouve aimable, & qui 
a quelque promtitude dans l’humeur , 
paroit aimer plus vivement qu’un autre. 
J’avois un goût infini pour Monfieur de 
Marigue; je n’avois jamais rien aimé j le 
jour qui fouvent eft un obftacle pour une 
îemme modefie ne m’oppofoit point fa 
clarté, toutcontribuoit à me faire avouer 
ce que je fentois. Eh bien , lui dis-je enfin, 
vous ne m’êtes point indifférent , je n’ai 
encore fenti pour perfonne ce que je fens 
pour vous; je fuis cependant dans une ef- 
péce d’engagement avec un homme dont 
vous connoiflez le nom , il me paroit dif- 
ficile de m’en tirer. Et quel eft-il. Ma- 
dame , cet homme heureux d’avec qui 
vous n’ofez vous dégager? & de quelles 
fortes de nœuds ne fe tire-t-on pas, quand 
on fe fent lamé touchée? Hélas! repris- 
je , c’eft Dorfimond ; vous fçavez fon mé- 
rite, & je fçai tout ce qu’il a fait pour moi. 

D 2 Alors 
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Alors Monfieur de Marigue me demanda 
où j’en étois. Je lui dis naïvement , & je ^ 
l’affurai que je ne demandois pas mieux i 
que de trouver des biais pour le congédier l 
honnêtement. Voilà , me dit Monfieur de i 
Marigue , une aêlion héroïque que vous - | 
venez de faire j fûre de la vertu qui a tou-' 
jours accompagné vos aébions, vous ne 
feignez point d’avoüer un leger panchant \ 
qu’une autre femme aurort caché avec foin. t 

Comment, ajouta- 1- il, ne fe fieroit-on 
pas à vous dé fon honneur & de fa vie, 
après cette généreufe confiance ? Oui , 

Madame , je vous donnerai les moyens de 
ne le rendre point votre ennemi, quoique 
vous le négligiez pour moi , & peut-être 
pourra-t-on vous offrir une fortune plus 
brillante que la fienne. Je ne répondis rien ' 
à ce difcours , une certaine pudeur m’en 
empêcha , mais j’en eus plus de tendref- 
fe & plus d’eftime pour Monfieur de Ma- 
rigue ; & je crus pouvoir, fans rien faire 
d’indigne de moi , m’abandonner à une in- j 
nocenie pafïïon. 

Cette converfation fut longue, je m'a- 
perçus la première qu’il faloit la finir; 
nous nous féparames charmés l’un de l’au- 1 
tre; je ne dormis point la nuit , mais ma | 
rêverie n’eut rien que de doux. 

Mous allâmes quelques jours après nous 

pro- 
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promener à une belle maifonvoifine.Ma- 
oame de Ferci , qui eft fort gaye > imagi- 
na d’habiller fon frère en femme; il avoit 
les plus beaux cheveux du monde ; nous 
le frifames, nous lui mimes des mouches 
ôc des fontanges : on tâcha à cacher un peu 
fa taille gigantefque par une écharpe dont / 
.on Tenvelopa ; fous ce déguifement •> 
fon air d’Amazone lui gagna le cœur d’un 
homme que nous trouvâmes dans notre 
promenade ; il fit fi bien qu’il nous joi- 
gnit, quoiqu’il eût des femmes avec lui ; 

& entre trois effeéHves que nous étions , 
il n’y eut que Monfieur de Marigue qui 
fut galantifé ; il eft vrai que comme il eft 
fort plaifant quand il a l’ame fatisfaite , il 
fit des difcours fi étranges à fon Amant , 
qu’il le crut une franche coureufe; mais 
une des Dames de fa compagnie ne s’y' 
méprit pas , & fur le prétexte d’une ga- 
geure, elle trouva le fecret de venir de- 
mander de bonne-foi fi Monfieur de Ma- . 
rigue n’étoit pas un homme ; nous fîmes 
ce qui nous fut poftible pour garder notre 
férieux, mais elle s’approcha fi plaifam- 
ment pour voir s’il avoit de la gorge, que 
fon ridicule me fit faire un éclat de rire 
immodéré qui fut fuivi du refte de la com- 
pagnie. Cette femme ne fe déconcerta 
point ; elle étoit fans doute aufii-bien que 

D S l’Abbé 
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l’Abbc de.... au deOus du ridicule , & el- 
le demeura convaincue que Monfieur de 
Marigue n’étoit point une femme. Cette 
connoiflance peut s’appeller un véritable 
inftinél ; elle prit même pour lui une gran- 
de paffïon qui m'a caufé depuis des foins 
& des veilles; cette bagatelle dans fôn 
origine devint un des moyens dont la de- 
llinée s'eft fervie pour me tourmenter. 

Pour ce jour-là, la joie étoit répandue 
dans notre petite troupe.Monfieur de Ma- 
rigue femoquoit prefque ouvertement de 
cette perfonne qui s etoit fi bonnement 
attachée à fa fortune , qu'elle ne fongeoit 
pas à s’en féparer, 11 faut vous abréger 
toutes ces petites chofes. Nous paflames 
deux mois dans ces précieux commence- 
mens, dont je fais tant de cas : il falut 
retourner à Paris ; je fus plus affligée en 
m'y en allant, que je ne Pavois été lorf- 
que j’en fortis ; je retrouvai la Marquife 
de Kandal plus empreffée que jamais au- 
près de moi ; elle s’aperçut bien-tôt que 
j’avois le cœur occupé : elle entreprit , 
/ans que j'en aye pû découvrir le motif, 
de faire la Satire de Monfieur de Marigue; 
elle faifoit des portraits de lui très-charges 
à ce qu’il me paroififoit : je lui pardonnai 
quelque tems ces plaifanteries; mais quand 
je vis, qu'il avoit autant d’éloignement 

pouï 
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pour elle , qu’elle en avoit pour lui , que 
fes peintures étoient dans le même goût, 
& qu’il faloit opter entr’elle & lui , je 
le fis fans balancer , & vous ne douter 
■pas, belle Comtefie, quel parti eut Tex- 
clufion. 

Ma mère continuoit fes remontrances; 
& mon père fes airs d’autorité ; mais je ne 
fçai comment cela fe faifoit ; Monfieur 
de Marigue leur rendoit une vifîte où 
il s’efforçoit à faire paroitre de la dou- 
ceur d’efprit: il les appaifoit , & l’on me 
difoit le foir que cet homme-là avoit du 
mérite. 

Le Roi fit un fiège dans un tems qu’on 
ne devoit pas s’y attendre. Monfieur de 
Marigue , qui a un courage dont perfon- 
ne ne doute , pouvoit fe difpenfer d’y al- 
ler ; mais il n’aimoit pas que ces fortes de 
fêtes fe pafTalTent fans lui. Il partit donc 
dans un tems, qui par fa rigueur aug- 
menta encore mon affliftion. Jamais on 
ne parut plus amoureux , & il eft je crois 
difficile de l’être en effet davantage qu’il 
l’étoit. 

Il ètoit parti en pofte , & il arriva fi 
jufte pour une attaque , qu’il reçut dès la 
même nuit un coup de moufquet dont il 
devoit mourir, fi fa jeunefle & fa vigueur 
ne l’avoient fauvé. J’en appris la trifte 
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nouvelle dans une vifite ; on le met- 
'toit dans une lifte blefle légèrement ; 
je fçus peu de jours après par fa famil- 
,1e même , que fa bleflure étoit grié- 
,ve. Il ne laifta pas de m’écrire pour 
me raflurer Sc pour me dire tout ce que la 
paffion la plus ardente peut faire penfer. 
Paflbns légèrement fur un tems fi doulou- 
reux : je ne me contraignis prefque pas : 
l’excès de ma douleur me la laiflbit mon- 
trer à des gens à qui j’aurois caché ma 
tendrefife toute ma vie. J’eus là-deftus 
toutes les allarmes qu’il eft poflible d’a-' 
voir , & je fçus fa convalefcence avec un 
tranfport qu’il feroit difficile d’exprimer, 
J’avois de telle forte abandonné les plai- 
firs , & celui de croire Monfieur de Ma- 
rigue reflufcité m’en caufoit un fi extrê- 
me, que je le foleninifai de tout point , 
.& que j’allai même au bal tandis qu’il étoit 
en chemin pour revenir : Tçe trait me fut 
bien reproché par la fuite, & Monfieur de 
Marigue m’a fouvent dit, que mesplaifirs 
me tenoient lieu de tout. 

Ma mère crut lui devoir une vifite ; je 
l’accompagnai plus tremblante que fi j’a- 
vois dû le voir mortj il étoit en effet 
ft changé , qu’il n’y avoit eu que la 
prodigieufe envie qu’il avoit fentie de 
me voir , qui l’eût déterminé à revenir fix 

femaines 
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femaines plutôt que fa playe ne le per- 
mettoit. 

L’agitation que lui cau^ ma vûe lui 
fut funefle , la fièvre lui prit ; fes Chi- 
rurgiens en devinèrent la caufe j mais il 
n’avoit pas rèfolu de la faire finir.* je ne 
fçai quels moyens il n’imagina pas pour 
me voir fouvent j fa famille y contribuoit 
suffi : on me venoit prendre pour y al- 
ler , j avois la complaifance de m’y laifTer 
conduire. 

On propofâ en ce tems-là à mon pè- 
re un parti pour moi ; on m’en parla 
comme d’une chofe avantageufe : je ré- 
pondis en biaifant ; j’en fis part à Mon- 
îieur de Marigue ; c’en fut affez pour lui 
donner la force de fe lever. Une lettre 
ne lui paroiflbit pas fuffifante pour m’ex- 
pliquer tous fes fentimens; j’ètois ^tou- 
jours fort accompagnée chez lui ; il faloit 
donc fortir pour me VQ^iir parler chez ' 
moi ; il le fit , & me penfa faire mourir de 
pitié, quand je le vis dans l’état où fa blef- 
fure l’ayoit réduit. Cet effort ne lui fervit 
de rien ; il y avoit du monde dans ma 
chambre; il ne put me parler, 6c ma mè- 
re me défendit le foir de le recevoir davan- 
tage , tandis qu’on parlerôit d’un mariage 
pour moi. 

Monfieur de Marigue , qui apprit ce 
D 5 nouvel 
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nouvel obftacle par un billet , me pria par 
un autre de me trouver à l’Opéra , qu’il 
avüit des chofes importantes à me dire 9 
& que je menafle une perfonne qui ne me 
fut point fufpefte : je frémis de l’impru- 
dence qu’il vouloir faire , de s’expofer 
ainfi dans l’état où il étoit , mais on la lui 
auroit remontrée inutilement : j’y allai 
donc avec une de mes parentes qui à pei- 
ne fçavoit penfer ; il me demanda à quoi 
en étoit l’affaire qu’on me propofoit , il 
me fupplia de là rompre : il m’avoüa les 
larmes aux yeux qu’il ne pouvoir vivre 
fans moi j & quand il' vit que je m’atten- 
drillbis beaucoup , & que je lui repréfen- 
tois pourtant que l’état de ma fortune ne 
me permettoit pas de ne fuivre que mon 
panchantj Eh bien ! dit-il , Madame , en 
prenant une de mes mains qu’il ferra foi- 
blement entre les lîennes , il ne faut pas 
vous faire fair^une imprudence. Je fuis 
prêt à vous donner toutes les marques 
de mon amour que vous voudrez exiger ; 
je vous en ai déjà dit quelque chofe à la 
campagne. Je vous aime mille fois mieux 
qu’en ce tems-là. Je voudrois avoir une 
couronne , elle ne feroit jamais que fur 
vôtre tête.. Je rougis , je me troublai , & 
je ne répondis rien ; la pudeur ne fied ja- 
mais mal un Amant içaic la diflinguer 

d’im. 
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d’un refus. II me demanda fi je ne rom- 
prois pas l’affaire qu’on me propofoit. Oui, 
lui dis-je enfin , non feulement celle-là , 
mais je ne puis envifager de bonheur qu’a- 
vec vous il ne manquoit à votre paflioa 
que la marque d’eflime que vous me don- 
nez aujourd’hui. Je jure, ajoutai-je, en lui 
ferrant la main, de n’être jamais qu’à vous. 
Nous imaginâmes uae voie affez plai- 
fante de détourner le coup qui nous me- 
naçoit, fans que ma famille s’en pût pren- 
dre à moi; 

Dorfimond', qui avoit trouvé mes let- 
tres affez froides depuis mon engagement; 
revint en ce tems-là m’en demander rai- 
fon. Je lui en donnai de mauvaifes. Il en 
fut au defefpoir , ôc il n’en ignora pas> 
long-tems la caufe ; car depuis que ce ma- 
riage fut rompu, Monfîeur dèMarigue re- 
vint chez moi comme à l’ordinaire. Dor- 
fimond , qui le trouva très-propre à entê- 
ter une jeune perfonne, m’en parla un jour ' 
en Amant' clairvoyant & jaloux. Moi ,, 
lui dis-je avec une fauffe froideur , Mon- 
fieur de Marigue <.fl fort de mes amis, efl-- 
il défendu d’en avoir ?■ Ah ! je fuis perdu; • 
reprit-il, vous 1 avouez de vos amis-, de 
vous l’appeliez Monfîeur. Cette faillie ne' 
làiffa pas de me faire rire; car il ell cer-^ 
tain», qu’on appelle plus fouvent les 
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gens qu on aime Monfieur , que les în- 
différens. 

Le pauvre Dorfimond prit à la fin fon 
parti ; mais je lui dois la jullice d’avouer, 
qu’il en a ufé avec moi comme le plus 
honnête homme de France; l’attachement 
que Monfieur de Marigue avoit pour moi 
ne pouvoir être fort lecret. 11 étoit jeu- 
ne , bien fait , très-connu dans le mon- 
de; & cette femme, qui l’avoit agacé fous 
fon habit de femme, (uivoit fon goût avec 
peu de ménagement ; la manière , dont il 
recevoir fes pourfuites ne lui en lailfapas 
ignorer long-tems la raifon;lesyeux d’une 
. riyale voyent fouvent au delà du vrai. 
La bonne Dame difcouroit de fon mieux 
de nos petits intérêts, & l’on parloit beau- 
coup de nous ; mais comme mon inno- 
cence m’ étoit connue, & le devoir être 
un jour par les autres , il n’y avoit qu’au- 
. près de ma famille que je prenois foin 
de me juftifier. Cependant Monfieur de 
Marigue, qui m’aimoit paffionnément, ne 
voulut pas différer fon bonheur : il vou- 
loir exiger de moi de faire un mariage ca- 
ché par des raifons de fortune ; mais je 
lui repréfentai les incon véniens de ces for- 
tes d’unions, Sc il me donna la main pu- 
bliquement du confentement des deux 
partis : il fut encore mon Amant après les 

noces. 
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s. Mes cenfeurs furent bien éton- 
& mes envicufes defefpérées ; il n y 
jue cette femme dont je vous ai par- 
[ui en eut une joie parfaite , 6 c qui 
tirer meilleur parti d'un mari dans 
•ITeflîon , que d’un Amant dans les 
s. 

vec un peu de patience il fe trouva 
le avoit raifon : deux ans de mariage 
itirept cette prodigieufe paflîon que 
fieur de Marigue avoit eue pour moi; 
Dondit à fa perfévérante Maîtrefle,; 
ï chercha meme dans les conditions 
lus baffes 6 c ddns les mœurs les plus 
^lées. Je fouffris long-tems tout ce 
1 cœur délicat eft capable de fouffrir 
un état fi douloureux : je paffai plu- 
5 mois dans la folitude; je changeois 
ë d’œil 5 les reproches tendres ayant 
lié , je fentis que mon humeur s'ai- 
)it ; je traitois fouvent Monfieur de 
gue , comme s’il eût encore été dans 
îur de la pourfuite : il me répondoit 
uretés infupportables 5 je me remet- 
à pleurer : il m’accufoit alors d’être 
de, 6c il s’en vengeoit encore par fou 
ce , qui lui faifoit retrancher jufqu’à 
plus petites dépenfes. 
ivoüe qu’à la fin un pareil procédé ne 
pas une ingrate ; je me revoit^ 

contre 
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contre un mari fi brufque & fi rebutant 
& je pris vîte le deffus de ma douleur pour 
me remettre dans le monde & dans les 
plaifirs : ce fut alors que mon vifage re- 
prenant fes couleurs , & mon efprit fa 
gayeté ordinaire , il auroit quelquefois 
voulu revenir à moi fans préjudice de fes 
autres Maîtreffes : mais je le traitai en A- 
mant infidèle , parce qu’il n’étoit qu’un 
mari à demi repentant ;.il voulut faire va- 
loir fon titre d’époux, & le refultat de cet- 
te efpcce de retour fut d’etre plus éloi- 
gnés Tun de l’autre que jamais, fans pour- 
tant faire d’éclat. ^ 

Dorfimond, qui s’en douta, revint fut' 
les rangs avec fa foumiflîon ordinaire , 
mais je n’étois pas née pour l’aimer de là 
manière dont il défiroit de l’être ; je fis 
en ce tems-là une partie avec des femmes 
pour aller dans un lieu où la Cour étoit 
alors. Le Chevalier de Danterre nous y 
vit fouvent ; nous fîmes de petits foupers 
enfemble ; il me trouva fort à' fon goût ; 
je lui rendis la juftice qu’il mérite , fans 
croire faire plus de chemin:' il ne faut 
jamais écouter un homme aimable, quand 
on ne veut point l’aiirer ; je me trouvai 
hors d’état de refifter à Danterre : lorf- 
que je voulus l’entreprendre , il fe pafia 
de ceiribles çombats dans mon ame } tout. 
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e que Thonneur & l'amour font capa- 
les de faire perifer , me tourmenta pen- 
ant un tems confidérable. La raifon n'a- 
oit pas plutôt pris le deflus , qu'une vi- 
ite du Chevalier détruifoit mes réfolu- 
ions J & dès que je le p.erdois de vûe; *• 
î ne fongeois qu’à le revoir : j’oppofois 
â douceur, fa cbmplâifànce 9. à l’impoli- 
efle, & à la brufquerie de Monfieur de 
Æarigue ; fa figure me fembloit cent fois 
u-delTus de celle de mon infidèle mari', 
bu elprit plus cultivé & plus galant. J’é- 
ois aveugle , difois*jê îorfque je trou- 
’^ois des qualités aimables à Monfieur de 
darigue ; ce qui me paroiflbit ardeur ÔC 
'ivacité en lui , n’étoit en effet qu’une 
•rutalité déguifée en amour j mais il eft 
ion mari , reprenois;je , ma gloire ne me 
ermet pas de tourner les yeux d’un au- 
'e côté. Hélas ! ajoûtois-je , ce font là 
:s préjugés du monde.. Puis- je être roaî- 
reiîe desfentimens démon cœur f ôc par- 
e que je fuis engagée à un homme haïf* 
îble qui me trahit , dois je me priver du- 
harmant plaifir d’être aimée innocem- 
lent du plus aimable Amant du monde 
Vous^jugez bien, belle Comtefle , que 
orfqu’ on en efi à ces réflexions^on eft bien 
oin de.fe guérir ; auftî, pour ne vous'rien 
iéguifer, je me mis au-deflus de certains. 
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délicats fcrupules qui défendent les corn" 
merces les moins criminels > & je trouvai 
tant d’amour y ôc tant de refpeâ:, dans 
les procédés deDanterre, que je ne crois 
pas avoir rien à me reprocher auprès du 
» ciel qui connoît le fond des cœurs î & 
les hommes mêmes , quoique plus diffi- 
ciles que lui , ne pourraient trouver ma- 
tière de repréhenlion dans toute ma con- 
duite, s’ils en étoient parfaitement inf- 
truits. 

Une de mes amies > qui a voit alors tou- 
te ma confiance, fut témoin de mes irré- 
folutions , & ce fut chez elle qu*en badi- 
nant je fis ce rondeau. 

Du cauît Amour ne devrais avoir cure ^ 
Ains me douloir de la vive blejfure , 
Dont a navré jadis mon pauvre cœur. 
Fraîche eji la ployé Ù devrait faire hor^ 
reur : 

Mais Par cher ot fe moque du murmure. 

Jl ejl écrit , que rC aurai de torture , 

De mal-engin , ni de trijie avanture 
' , provenant du manège tèf labeur 
Du cault Amour. 

Un Damoifel , en qui Dame Nature 
Sçut ajfembler efprit , valeur y figure , 
Vùm me leurer d^une confiante ardeur. 

Foins 
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Point t^y réjijle , & fens que ma pudeur. 

Tout de nouveau va fentir la pointure 
Du cault Amour, 

C’eft en paflant , Madame , que je vous 
is cette bagatelle ; car il s*en faut bien 
ue je croye être Poète pour cela : 
)hevalier n’a jamais fçu même cette mar- 
ue de ma tendrelTe : il efl: vrai que je 
î voyois alTez fouvent chez cette amie y 
lais c’étoit fans aucun myftére ; tout le 
îonde fctoit admis chez elle , & ce ne fut 
ue la force de la vérité qui fit décou- 
rir à cette Amante de Monfieur de Ma- 
igue que Danterre ne m’étoit pas indif- 
irent : elle ne pouvoît me pardonner 
'avoir tant apporté de retardement à fes 
laifirs ; ce fut avec une joie pleine de 
lalignité , qu’elle en avertit Monfieur de 
langue ; il ne s’étoit point encore avifé 
'être jaloux j & comme il nevoyoitrien 
ui pût blelTer fes yeux , il prit pour une 
ivention de rivale vindicative tout ce 
u^elle lui dit des fentimens de mon 
œur : elle en eut une fureur, qui ladé- 
ermina à en découvrir davantage; elle 
e fît préfenter à mon amie , & ce fut pour 
non malheur. Un jour que Danterre étant 
bfent , je m’étois amufée àlui écrire une 
ettre que je n’avois point deffein de lui 

" en- 
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envoyer , le hazard , qui fe déclare fou- 
vent contre moi , me fit tirer imprudem- 
ment mon mouchoir d une poche où étoit 
cette fatale lettre ; elle la ramaffa prom- 
tement , & je crois que fon plaifir fut par- 
fait, quand elle y trouva ces-mots. 

Croyex^-vous que je m* accommode mieux 
de votre abfence , que vous ne vous accom~ 
?nodez. de la mienne ? Non , Chevalier , je 
veux bien vous le dire , & vous le répéter 
cent fois : j’étois née pour vous , & vous étiez, 
né pour moi j jamais Amans n'ont été mieux 
ajfortis , nous nous aimerons toute notre vie. 
N'ejl- il pas vrai , mon cher Chevalier ? L’op- 
pofition , que le dejîin met à l’union de nos 
perfonnes , 7ious laijfe du moins dfpofer de 
nos cœurs , 6* nous devons d'autant plus fer^ 
rer les nœuds qui les lient y queux feuls nous 
foumijfent des confolations & des plaifirs. 

31 efi certain , ma belle Comtefle , que 
je n’avois jamais rien écrit de fi ardent à 
Danterre : mais il eft des momens où il 
faut exhaler ce qu’on fent ; quel moyen 
plus innocent que de le confier à du pa- 

f ier? Ma cruelle rivale fe garda bien de 
interpréter ainfi , elle ne douta pas que 
je ne duife envoyer ce billet : elle le 
montra à Monfieur de Marigue 3 il étoit 

d’un 
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an ftile étrange pour un mari j cette pu- 
te de fentimens , dont il étoit fait men- 
)n , étoit accompagnée d une vivacité 
i ne la rendoit pas innocente. Mon- 
ur de Marigue me traita dès ce jour 
;me comme la plus criminelle de tou- 
; les femmes î ma confcience ne me re- 
Dchantrien , je répondis avec fermeté; 
en vint aux reproches de part 6c d’au- 
: ,‘nous nous féparâmes de gré à gré peu 
tems après. Dès que les chofes en fu- 
it là , je pris la réfolution de m’arra- 
er le pauvre Chevalier du cœur. Qu^l 
en a coûté , ma belle ComtefTe ! que 
fut une loi cruelle que je m’impofai^ 
e celle de ne le voir plus ! mais il faut 
it facrifier à fa réputation ; j’ai foutenu 
is aifément pendant plufieurs années 
>fence de Danterre , que je n’aurois pû 
iténir fa vue fans l’aimer plus que ma 
J 6c j’en fuis venue au point'de le voir 
nme le plus cher de mes amis , fans 
il ‘en coûte le moindre trouble à mon 
ur : il m’aime delà même façon ; nous 
>ns l’un pour l’autre une confiance fans 
nés : il n’a point de fecret que je ne 
tage avec lui ? 6c cette amitié m’eft 
jtant plus douce , qu’aucun fcrupu'r'e 
n arrête le cours. 

Vous voilà éclairçie des plus importans 

points 
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points de ma vie ; rien ne doit vous em- 
pêcher à préfent de me dire d’où vient 
que Rucille eft exclus de chez vous. 

Je vous ai promis de vous le dire, ré- 
pondit Madame de Mortane ; mais il faut 
auparavant que je vous remercie de l’a- 
gréable récit que vous m’avez fait. Eh ! 
je vous en quitte , interrompit Madame 
de Marigue : vous n’êtes polie dans cette 
, occafion , que pour gagner du tems ; mais 
vous m’accufez d’être prelTante , ôc je ne 
démentirai point mon caraêtére dans le 
fait dont il s’agit : mais , mon Dieu , dit 
l’aimable veuve , vous m’allez trouver 
folle î vous m’appellerez vifiohnaire ; je 
n’aime point à être injuriée. Non , reprit 
fon amie; non, ne me craignez point 
tant , & parlez. Eh bien ! dit la Comtef- 
fe , il faut l’avouer , j’ai un fcrupule pref- 
que invincible fur l’embrouillement des 
difcours que tenait Monfieur de Mortane 
avant de mourir; le nom de Rucille fut 
trop répété .* il a fçu fans doute l’infur- 
montable panchant que j’ai eu pour lui. 
S’il l’a fçu , il n’a pas été feul dans ce fe- 
cret , & je ne puis me réfoudre à voir un 
homme qu’on m’aura donné pour Âmant 
du vivant d’un mari. 

• Vraiment, dit Madame de Marigue, 
vous aviez tort de craindre mes plaifan- 

te- 
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il n’y a rien de fi fenfé & de fi 
ndé que votre rafinement de ver- 
ilà de quoi rendre votre vie illufi* 
lez , Madame, continua-t-elle, il 
d’enfermées qui font plus fages 
us : vous verrez Rudlle : votre 
être inftruit par moi de la pré- 
qu’il faut lui donner , . Non,’ 

■re , interrompit la Marquife , en 
; que fon amie fe levoit , je ne 
y réfoudre j donnez-moi quelque 
Dur me déterminer , & ne me per- 
: point. Madame de Marigue fut 
; d’y confentir ; la Maréchale de... 
de la campagne dès le foir même; 
prit que le Prince de. . . déclaroit 
lent les defleins qu’il avoit pour 
: il avoit en effet témoigné en 
rencontres latendrefie & reftime 
iToit pour cette belle perfonne. Il 
lérite , rétabliflement qu’il propo- 
:oit grand & fort du goût de la 
haie. Quand Madame de Mortane 
voulu voir le Marquis , la concur- 
du Prince auroit fait faire des dé- 
à cette ambitieufe mère de le re- 
dans famaifon : cela le rendit plus 
la Comtefle , elle fe pardonnoit 
icatelTe de fes fcrupules; mais un 
.ement avec tout autre qu’avec lui , 
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lui paroiflbit infupportable. Elle pria la 
Maréchale de la laiffer aller paüer du 
tems à la campagne : fon grand deuil en 
fourniflbit une bonne raifon .• la bien- 
féance ne permettoit pas qu’on écoutât 
fi- tôt nulle propofition; elle mena la feu- 
le Madame de Marigue avec elle , pour 
adoucir les ennuis de la folitude. 

Ne me trouvez-vous pas à plaindre, lui 
dlfoit-elle un jour. Les fentimens que 
j’ai dans le cœur , autorifcs par ceux de 
Rucille , feroient la félicité d’une autre ; 
je iiaurois qu’à me défaire d’une partie 
de mes préjugés fur la gloire , & faire 
valoir à ma mère le droit que j’ai main- 
tenant de me choifi/ un époux ; je fcrois 
bien-tôt au plus haut point du bonheur j 
mais ces fcrupules & cette obéilTance que 
je crois devoir à Madame la Maréchale , 
qui pafleroient pour chimères auprès d’u- 
ne autre, ont pris un tel empire fur moi , 
^ue je vois bien qu’il faut me réfoudre à 
ctre toujours miférable. Que vous me fai- 
tes de pitié ! répondit Madame de Mari- 
gue, d autant plus infortunée, que vous 
avez dans vos vifions une lueur de beau- 
té qui vous éblouît , ôc que vous avez le 
courage de pénétrer jufqu’au vrai. Alors 
elle voulut faire entendre raifon à la Corn-, 
telTei elle entreprit de lui perfuader de 

voir 
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fois -R^ucîHe dans leur fo-« 
CefTez de me pre fier , reprit-elle, 
i3ite la vue a 'V ee pu £11 on jje la crains 
il delà mort ^ il me faut encore un 
onfidérable avant que de prendre 
arti. Il pafl*a dans ce moment quel- 
lofe dans l’elprît de Madame de 
ae qui la fît refondre à fe taire j & • 
lendemain, elle feignit d’avoir af- 
Parîs,.& elle P**ia £a belle amie 
prêter un équipage pour deux ou 
>urs , car fon voyage ne devoit pas 
us long. 

qu’elle fut à Paris , elle envoya 
er le IVlarquis de l^ucillej elle lui 
la fituation d’efprit où étoit Ma^ 
de Mortana ; il e.n eut un deTef-. 

touchant, ü lui peignit fi bien le 
lu’il avoit de voir fa belle maîtref- 
fes difcours avoient un air fi fm- 
qu'elle fe fortifia encore dans le 
, qui l’avoit amenée. Etes-yousca- 
de réfolution , Sc meme d un peu 
nderie f ne ferez- vow ^int en un 
ifiî vifionnaire que la Comtefîe/ 
rquis l’afTura qu il ne manquoit 
. ^es quaUtés ncceiTaires a une en- 
& pourvu que ce Toit pourvoir 
fne Madame de Morfane ajouta- 
" ne craindrai point de lu. depla.re 
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un moment , pour me punir d’un fi beau 
crime. A ces mots , Madame de Mariguç 
écrivit à la ComtefTe en ces termes. 

En arrivant chez moi •, je trouve une 
grande parente qui rrieji arrivée du fond^ 
de la Gafcogne : elle eji femme de qualité & 
tfejprit 9 mais elle a toujours un mafque fur 
le vifage , parce quelle a eu la petite verole 
il y a quatre mois , défi la mode en fon 
pays d en ufer de même ; ainft elle ne vou^ 
droit pour chofe du monde contrevenir cl fes 
coutumes ; pourvu que cette mafcarade ne 
vous efiraye pas , je vous la mènerai dans 
votre aimable folitude j ceji une conteufe s il 
en fut jamais ; vous ne haïjfez pas les con-- 
teujes : cefi en ufer librement avec vous de 
vous propofer ainft des perfonnes de ma fa- 
9nille y je ne le ferai pas aujji fans votre 
permijjion. 

Voilà , dit Madame de Marigue en 
préfentant cette lettre à Rucille , mon 
defiein & la tromperie que je veux faire 
à mon amie. Comment , reprit-il , je fe- 
rai une femme , une campagnarde ; j’au- . 
rai un mafque & des jupes j & pour rem- 
plir votre portrait, il faudra que je con- 
te , moi , le plus défaflreux conteur qui 
fut jamais / Mais , reprit Madame de Ma- 

rigue, 



rigue, 
à vous c 


Madame 

vez-vouî 

charmant 

inoment. 

quis,dit 

réponfi 
dès le le» 

rapporta 1 


^enez 4 

^^Jcotts C 
vousJav- 

de ql 

^lonnent m 


H^oipe je, 
^ak 


dun 
pas i:: 
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, je vous fais une propofition 5 c’eft 
s de la refufer ou de l’accepter. Ah ! 
me y interrompît le Marquis, pou- 
ous pen/erq[ue je refufe de voir ma 
.ante Comte ITe ? ne différons pas un 
•nt. Calmez ces tranfports , Mar- 
dit Aladame de JVlarigue , attendons 
onfe de cette lettre 5 elle fit partir 
■ lendemain, matin un laquais qui 
rta le foir la répond qui fuit. 


lez, Mti pJittot - ^TTZ^Jt'CZ.-Tnoi tous les 
ns & toutes ï^s Gtfi/cron^ies quU vous 
^ 7710. JolitHclc depuis que 

’a.'uez^ quittée z ^stjrois bien dans tnoyt 
de quoi rn'i^m^Jer feule i mais vous 
’iïez. Tries manières de penfer , elles me 
nt moins de pluifr que de remords y 
te ie ne penfe rien de ernnmel; je n^ofe 
ndonner fa?ts -votre feconrs a, me [ou>^ 
dun pauvre ^arport dont vous ne me 

oas un petit met. * 


ille fut charme de ce peu de mots, 
c Hit- il à Madame de Mangue; ne 

- oas échaper une fî ^vorable dif- 
* ^Klle fît en effet ef^yer un ha- 

} ^ ^ t aiîl e'^étolr aSi 

‘X Tl paroiffoit d'une g^ad.ur 
e 
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îfurée, & fon air étoit un peu dégin- 
ndc : on lui apprit ce foir-là à faire des 
verences 6c à fe tenir dans une conte- 
nce bien modefte ; 6c Ton compta de fe 
endre à la Province des grâces (jui lui 
anqueroient. Il faloit un fecret mvio- 
ble. Madame de Marigue fçavoit bien , 
le, de l’humeur dont ctoit ion amie, la 
oindre découverte l’auroit réduite au 
fefpoir. Rucille fuppofachez lui un pe- 
voyage j 6c fortant à la pointe du jour 
ec un feul valet de chambre qui fça- 
)it fon amour , il fe rendit chez Mada-^ 

E de Marigue, où on le déguifa, 6c où , 
us le nom de la VicomtefTe de' Gra- ' 
lac , il monta en carrofle fans le moin- 
e foupçon de la part des gens de la 
?mtefle ; on lui attacha un mafque , 6c 
ut cela fe fit avec une joie 6c une gaye- 
qpi paroiffoit d’un heureux augure. 
Lorfqu’ils arrivèrent , Madame de Ma- 
rue préfenta fa parente à la belle Ma- 
rne de Mortane ; elle penfa tomber de 
n haut à l’afpeél de ce grand fantôme 
jfqué: après les premiers complimens, 
DUS êtes bien incommodée , Madame ^ 
:-elle à la VicomtefTe , fi vous avez tou- 
jrs le mafque, 6c fi vous ne le quittez 
int en mangeant; je vous ftrois peur, 
prit-elle d’un ton gafcon , fi je me dé- 
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afqaois: il faut laîner* revenir les rofes 
Jes lys de mon teint , «Sc donner à 
onfieur/e V^icomte , mon mari,lespré- 
res de ma feconde beauté. La Com- 
rè faillit à mourir de rire du Gafconil^ 
de Aladame de Gragnac, mais elle fe 
Tt pour en avoir plus de plaifir. Ru- 
étoit bien affligé de ne pouvoir té- 
çner fes tranfports 9 il faloit pour- 
/e contraindre pour mener lavantu- 
bien. 

/dame de JVÏarigue dit en particulier 
aimable amie > cju'elle n avoir eu 
de lui parler du JVIarcjuis dans la 
, qu'elle avoit là- de dus des travers 
^/lifXoient point , 5c elle n avoit 

ofe l'avertir qu'elle étoit a Paris, 
u’à coup fur ils auroient dit du 
lie enfêmble. La Com telle fit un 
jrire , mais dans Ton ame elle 
allez mauvais qu on ne lui ap- 
de nouvelles fur une chofe' 

ae leur arri vée , Mada- 

a" "" la -O U verfation pour 
X lui fous fon degui- 

voulez- vou. au! je 

cl'un air impatient. Kdo- 
3 ^:—^* _ ^ ^ ne puis lut 


jVHortane , J 


JE :2 


rien 
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rien dire qui approche du bien , qu’en lui 
parlant de mon amour j & je me vois ré- 
duit à lui tenir des propos divertiffans 
qui tout au plus n’attireront que fes mo- 
queries? Qu’importe, dit Madame de Ma- 
rigue , que la VicomtefTe de Gragnac foit 
moquée , pourvu que le Marquis de Ru- 
cille puilTe jouir des plaifirs de voir. fa 
maîtreife , & ménager un moyen de fe 
découvrir. Prenons donc patience , re- 
prit Rucille en foupirant : c’efl: en effet 
beaucoup de voir ce qu’on aime. 

£n achevant ces mots , on lui attacha 
fon mafque , & il accompagna Madame 
de Marigue dans la chambre de la Com- 
telTe : on fe mit à table peu de feras 
après , & quoiqu’on fut accoutumé dès 
la veille à le voir manger mafqué, la bi- 
zarerie de cet ajuftement préparoit tou- 
jours une fcéne nouvelle. Madame de 
Mortane avoit un air fouriant dans la 
bouche , & cela entraînoit un rire uni- 
verfel dans tout fon domeftique j cha- 
cun faifoit des grimaces de poffédé pour 
en arrêter le cours > mais Rucille gar- 
doit toujours fa gravité Sc fon Gafeo- 
nifme. 

La Comteffe les mena l’un âc l’autre 
après le repas dans un faloii délicieux à 
. plain pied du jardio j. une grande volière 

. rera- 
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» 

'mplie des plus aiinab>les oifeaux en oc- 
poit une des faces : l'autre avoit des 
rtes vitrees qui lailToierit borner la vûe 
•des cafcades merveilleufes ^ &les deux 
res étoieiit ornées grandes glaces 

multiplioient tous ces objets ; le Plat- 
d avoit ete peint j>ar une fçavante 
•7 ^ il repréfentoit la belle Aurore ré- 
dant des larmes qui fie conyertifToient- 
eurs ^ fa beauté étoît parfaite ,& tous 
>rnemens que lui attribuent les Poé- 
luî étoient prodigués- 
icille etoit amoureux tous. les mo- 
de Ta vie , maïs il y en a où la- 
redouble ^ ce beau lieu lui caufa 
rran/ports Sc mille défirs : ces trois 
ç fe mirent Tur des lofas magnifi- 
Aïadame de JVIprtane, dont le 
^ <e lailTa d abord char- 
ré verîe que lui cau- 
des oifeaux de le murmure 

cades r -Ses beaux 

fur le malque de la Vi- 
penfées l'occupèrent lî 
elle les y fixa fans fongerà 
Rucille la regardoit 
Sc tranfporté des 
jrxer - 'aVmable Amante, quoi- 

<diftraits , il contondoit les^ 
Air fentoit ce qu’on né 

JE 3 fçau- 


eSr 

toit tOUCii«^ , 
- «jne d-ouce 
e cbaiit 
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rçauroit exprimer. Madame de Marigue 
ompit enfin le filence , fans quoi il n’y 
luroit eu que des aâeurs muets. Voici 
me charmante maifon , dit-elle , on y 
^oûte bien doucement le plaifir de la fo- 
itude , & je trouve fort bien entendu de 
Fenir fouvent fe délalTer du tumulte du 
frand monde , dans les lieux où régnent 
'innocence ôc la tranquillité. Il faut auffi 
onvenir , reprit Rucille , que la vûe de 
Madame la ComtefiTe ajoûte bien aux 
eaùtés dont ce lieu eft rempli , & qu’il 
e tient qu'à un petit refte de raifon qu’on 
e réferve pour le befoin , qu’on ne croye 
tre dans un Palais enchanté , avec une 
ée propre à tout foumettre fous fes loix. 
^ous êtes bien flateufe répondit Mada- 
le de Mortane , ôc pour répondre à vo- 
•e politeffe , je vous alfure que fi j’avois 
; pouvoir d’une Fée , je vous rendrois 
l’inftant la plus belle perfonne du mon- 
e ; je ferois enfuite arriver galamment 
lonlleur le Vicomte de Gragnacj & je 
■rois auflî-tôt tomber votre mafque pour 
5 me pas priver plus long-tems du plai- 
r de vous voir. La feinte VicomtefiTe 
it bien qu’on fc moquoit d’elle; mais 
: défir de plaire fous quelque forme 
l’on paroiiïe , eft naturel. Rucille en- 
Ëprit du moins de divertir Madame de 

Mgr* 


9k 
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, s’il ne pou voit lui infpirer les 
8 qu’elle lui de voit. Si vous étiez 
le , vous celïeriez peut-être d’ê- 
ne le pouvoir de fairecequ’on 
>orte Touvent: la volonté de faire 
îs injuftes. Vous me croyez donc 
iTe » reprît la CI^omtelTe , & vous 
ue mon pouvoir ne ferviroit qu’à 
ner la promte exécution de mes 
s. Je vous alTure , que je fens 
j^eût mis à coup stir au rang des 
Fées- N’eufïîez- vous pas\ditMa- 
e JViarigue £aif: enrager quelque 
en > s’il y en eût eu d’alîez vain 
fer lever les yeux jufqu’à vous/* 
n’en demandez trop > répondit la 
fle de Mortane i <5c fur cet arti- 
ne faut jamais répondre de rien, 
-onverfation fut interrompue par 
t erand bruit qu’on entendit dans 
irs, & peu de tems apres , on vit 
r la Maréchale de. . . la Duche/Te 
Br 1 ^ Prince de- - • •I-*3 IVIareciialc 
.t pCi refofer à la Ducheffede lame- 
oir fa fille.- Scie Prince, qui avoit 
ce fes intentions ’ 

ablement d’une mere fuperbe . qu, 
!it que la feule ambition devoir dé- 
ries alliances. 

adatne de Mortane jntra avec ce«e 
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mpagnie , & lui prcfenta la Vicomtef*’ 

; celle-ci redoubla l’accent gafcon , & 
luva cette avanture cruelle. Vous voy- 
, dit la Ducheffe , qui ne foupçonnoit - 
int la ComtefTe d’être fa rivale , vous 
yez qu’on quitte tout pour venir un 
13 peupler votre folitude. Pour moi , 
idame , dit le Prince , qui regarde com- 
: folitude tous les lieux où vous n’êtes 
s , je ne prétens point faire valoir ma 
Ite : ainfi , répondit la feinte Gragnac , 
i ne put fe refufer le plaifir d’attaquer 
3 rival , je ne confeille pas à Madame 
ComtefTe de vous être bien obligée de 
tre voyage , puifque ce n’eft que pour 
>us que vous l’avez fait. Le Prince fut 
rpris,que ce mafque entrât en conver- 
ion par une picoterie ; il lui prit, dès 
moment de Taverfion pour cet ajufle- 
ïnt bizarre : & Madame de Marigue , 
►yant que le prefléntiment agiflbit dans 
Prince comme la connoifTancedans le 
arquis , interrompit la réponfe qu’il al- 
it faire , en propofant la promenade : 
□us ne fongeons guéres , dit-elle , que 
)us allons entrer dans une faifon où 
î jardins nous feront interdits, & qu’il 
3t profiter des beaux jours. C’eft une 
□raie qu’il faudroit fuivre en tout » re- 
it Rucille. Oh 1 pouf vous , Madame , 


Ts/4. C31R.TANE, I, Fart: jo$ 

e de JVlortane , cjiaî avezun ma- 
us aîinez , vous fuivez celte 
l’a lettre 5 mais tout le monde 
dans le cas de la pratiquer. 11 
oit cjvi’àvous y. répondit le Mar- 
* vous manque’- t-il pour rendre 
ie Heureux <Sc iVauriez-vous 


1 cœur capable d^en choifir un ? 
cHale lai fit ce diTcours par rap- 
J^r-jnce ^ ôc. applaudilTant a Ja Vi- 
» ^ el'le^lui' parla quelque tems ,, 
*qu O i- 1' on an flruiroit le Prince & 
\elTe des raîTons qui obligeoient 
onne à ne point quitter fon maf- 
oilà un étrange radicule , dit la 
Te de. . . mais_ avec tout cela elle, 
avoir de l’elptit , <Sc je veux faire 
avec elle. Madame^ de Mangue 
At au fait de tout , admira que pré- 
nt cette Ducheile eut du gouf pour 
e fous fon déguafernent le Prin- 
; averflon qui paroifloit déjà dan^ 
•UX' Que- trouvez-vous d aimable 

Mangue Mrdl” 

, je fort long-temsyil fai-- 

a fe proroenato” ^ e . 
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fort beau ce jour- là , & Ton ne for- 
dés jardins que pour aller fouper. Le- 
ice lança quelques traits à Rucille fur 
mafque fidèle qui ne l’abandonnoit 
it ; mais il ne demeura jamais enref* 
& ce jour-là Madame de Mortane 
imença de la trouver plus airhable 
:11e n’avoit encore fait : pour la Du- 
[fe , elle prit une amitié fi vive pour 
, quelle fit tout ce qu’elle put pour 
liger à fe démafquer, 'Elle eft caref- 
e & flateufe : Madame de Gragnac 
befoin de toute fon adreffe pour fe 
;ndre de fes emprelTemens. En véri- 
Madame la Ducheffe, dit Madame 
Mortane > il: y a de l’inhumanité à: 
is de vouloir forcer les^ volontés. Mar 
æ la VicomtelTe m’a refufée fans re- 
r ; & c’eft Monfieur le Vicomte qu’elle 
t le premier fairje juge du peu de dé- 
Ire que la petite vérole a tait fur fon^ 
it. Rucille vit bien que la charmante 
ve fe moquoit un peu de lui ; mais, 
fe livre volontiers à ce qu’on aime. II; 
/rai. Madame , répondit-il ; Monfieur 
/icomte & moi vivons fi tendrement 
emble , que fans avoir la moindre ja- 
fie , il ne laifleroit pas de me fçavoir 
ivais gré fi je laifibis feulement voir- 
n v.ifage aux zéghirs avant fon arri- 


> e: 
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lK pour les zépHîrs , dit la Com- 

0 éclatant de rire- , ils ibntfiJégers 

abtils , qoej^^en ai plus de qua- 

Ter par deflous votre mafque, Sc 
s ferai fiar cela une querelle fi je 
Lvec JVl onfieur de C3ragnac. 

dit encore cent de ces bagatelles 
rment la plupart des converfationsr 
fe répara à minuit pour aller dans 
partemens qui étoient prépares. Ru* 
>arTa une partie de la uuîtdansce- 
Al^adaine de JVÏarigue. Admirez- 
alïez» lui dît-il-> la fatalitéde mon 
, qui conduit ici à ^ point nommé 
îns du monde dont je dois le plus 
la préfeuce ? Je^hais la IVrarecha* 
oirce clue ie vois t>ien quelle donne 
à mon ^-.val î- je redoute la pc- 
tion des yeux de la ^ de...-, 

us jugez bien , ajoÛta-t-il, que fe* 
régies je ne dois ças aim RPrin- 

1 . 3ufle cieb , s ecria-t-il , quelle 

tune eft la mienne ' «^^J^^gerepaA 
que j’avois pour » 

ant quelle étoit ,> "i.enipeche 


onnoître le prix 


de MadamédeMor- 


- cette charmante perfonnen’efipa^. 
promife æon autre que Umour me 
I V ^ e.rr*lave pour le* reite de mes; 
l a°ie dUin m’empêche de rompre. 


cet: 
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engagement ; je connois qu^elle a des 
:imens capables de faire mon bon-' 
r ; mais une vertu pouflee jufques à 
cès,lui fait retrancher jufqu’aux moin- 
s témoignages du goût qu’elle avoue 
tir pour moJ. Son mari meurt; je fuis, 
lie vent , au comble de la félicité ; un 
ipule frivole , une obéiffance outrée , 
ardent , que dis-je , détruifent peut- 
e ma fortune ; je fuis réduit aux mal- 
ades , pour la voir fans l’offenfer ; Sc.., 
vérité , interrompit Madame de Ma- 
ue , je n’ofe envifager ce que tout 
:i va devenir : je vous confeille de 
nander un équipage à la Comteffe , 
is couleur de quelques affaires , aullir 
n vous ne pouvez être fî long-tems 
s faire votre cour. J’y ai déjà bien 
afé , répondit le Marquis ; mais quit- 
ai-je la place à mon rival ? Revenez 
nain dans ma chambre , répondit cetîr 
amie, nous prendrons des mefures fur 
it cela. 

Rueille fut en effet fe coucher , mais cc 
fut pas pour dormir ; l’amour , la jalou- 
, refpérancC) fe faifoient fentir.tour à 
iT à fon coeur ; il fe leva alfez matin 
a s’enfoncer dans un bois très obfcur 
i eft au bout du parc de cette terre-là: 
lyaot n’être yû que, des oifeaux> il ôta 

QA 
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:e mafque myflérieux , fur lequel rou- 
oient tant d’intérêts , fe couchant fur 

a moufle , il chercha. c\ans fon imagina- 
ion des biais pour n’être: pas toûjours mi- 
érable. Son attentior» 1-e’ rendoit fi dif. 
rait pour toute autre chofe , que le Prin- 
e de. . . étoit auprès de lui & à portée 
e remarquer fes traits ^'fans qu’il l’eût 
erçû. La pafîîon,. <qiae ce Prince avoit 
our Madame de Mortiaue , l’avoit réveil-' 
-auflî matin que le Marcjuis, & le hazard 
ï conduifit dans le même lieu ; il frémit 
[-J feconnoifïant l^ucille> un mortel frif- 
courut dans fes v^eines un moment 
près ia fureur s’empara de fon efpntjil 
e s’étoit jamais dooté de cette concur- 
•nce ; ü ne douta. pas que la Comteffene 
it de concert de ce degu^ement. Qui 

°à fo^R .^aï ? à vous cacher fous cet ha- 
t ? Croyez-vous fuir a monrefli.«.ment 
‘ de votre mafque? Rucille 

,r 1 paroles comme il l'au- 

t apparition j.la gloire de Ma- 

S^Mortfue lui étoit plus chère que 
-Il la voyoit en état^ «re foupçon- 
vie. ^ "buvant fouffrir 1 orgueil du 

ie î *i-endo. témoignage en plus 

•jnce y ^ rêpondit-il en fe levant , 

jne oas impunément du ton 

i^aii ne, me P ^ ° qu^. 
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vous faites : & tel prétend avoir du 
entiment contre moi , qui pourra fen- 
:e que peut le mien. Vous parlez en 
'al heureux , répondit le Prince outré 
douleur & dé rage , plutôt qu’en hom- 
courageux ; mais je perdrai la vie eri 
is difputant Madame de Mortane , ou 
is me donnerez la mort. Rucille étoit 
5 armes r il n’en avoitmême point por- 
lans un voyage qui devoit etre fi pa- 
que , «Sc n’ayant voulu fe fier à perfon- 
de fon fecret , il n’avoit point mené 
valet de chambre : mais fon courage & 
amour ne fe démentirent point dans ' 
:e occafion. Les apparences font fou- 
it trompeufes , dit-il ; fi vous n’étiez 
grin que de mon bonheur, nous pour- 
is être amis toute nôtre vie ; mais je 
votre Rival , Rival malheureux, for- 
i recourir aux fupercheries , pour n’ê- 
point chalfé d’une maifon où vous aveZ' 
■ement les entrées ; mais un Rival étef- 
, & qui pourroit vous incommoder 
is la fuite : prenons dés mefures , ajoû- 
:-ir, pour vuidér ce différend , qui ne 
loit terminer qu’avec nos vies. La va- 
r tranquille du Marquis infpira un peü' 
phlegme au Prince : ils convinrent de 
trouver fur le chemin de Paris ; le 
«ce rechargea de porter une épée pour 

Ruçille 
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lui donner une chaife de' 
3 ite pour fe trouver a.vi lieu du rendcz- 
ous. 

Dès qpe tout fut arrêté , le Marquis 
ut que 1 heure étoit propre à entrer dans; 

ch ambre de IV^adame de Marigue; il* 
la lui dire qu’il étoit refolu de faire ua 
îtit -voyage à Verfkilles , ôc qu’il de- 
anderoit au Prince de: — une ehaife de 
>fle , pour ôter toute furpicion de ref— 
ntïment- Sort fang froid étoit fi grandi, 
le JVladame de Alarigue ne foupçonna 
2n r elle mena la faulîe Vicomteflè dans^ 
p^ftement de ^AÆadame de Mortane > eh 
lui dit que des affaires itn portantes l’o-^ 
igeoient à faire un. petit vo^rage à Paris^^; 
belle ComtefTe y c^onfentit : le Prince 
i fe trouva, préfent , offrit une chaife au: 
ïrquis î, on crnt qn'U étoit ravi dé four- 
des moyens à une temniequi lui de- 
■ ifoit ae partir aou.il etoit, & jama-* 
rie ne s’feft faite avec plus de facilite. 
üucheiTe de.... témoigna du chagrin 
.^ir éloigner IVlaaame de Gragnac. Le 
^ ^ oeu/ de tems apres elle : on. 

fe promener; le rendez*- 
‘ pà» lt>U. î il sV rendit en pcn. 

^ eto_ P —ombnt fut long, beau,. 


ems ^ Sc leur_c 


louteu^ 


-m 


ais le :Pr 1 nce étant, ou moins-. 




013 


IXlO^ 


adroit 


ou moins cou- 
lageux-^. 
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eux, que Rucille , commençoife déjà' 
afFoiblir , lorfqu’il lui porta un coup 
s la cuiffe qui le fît chanceler ÿ une 
Te fe trou va'fous fes pieds j il tomba 
Z rudement, & Rucille courant àlui,». 
ui arrachant fon épée , lui fit demander 
krie & promettre qu’il n’employeroit 
jtre voie que celle de fon mérite pour 
(fir auprès de la Comteffe ; il l’obli-* 

. enfuite au fecret fur le combat , ôc lui 
dit fon épée de la façon du monde la 
s généreufe : le fort des armes eft jour- 
ier , lui dit-il , en la lui préfentant je 
vous regarde pas moins comme un des 
s braves hommes du monde , & vous 
?z être bien payé, ajoûta-t-il de ce’ 
"avantage , par le plaifir de voir Mada- 
de Mortane, tandis qu’il faut que je 
:n éloigne: en effet, le coup que le 
nce avoit reçu dans la cuiffe , ayant 
porté à l’endroit de la'poche, avoit 
P trouvé d’obftacles pour faire une 
inde bleffure , & n’avoit qu’un peu en- 
lé les chairs;, un mouchoir qui fervit 
bandage en eut bien-tôt étanché le 
g ; ce fut Rucille lui- même qui. lui- 
idit ce fervice. Le Prince fît ce qu’il 
t , pour recevoir de bonne grâce fes 
icieufetés ; mais il eut toujours un air 
itraint, qui marquoit. fa douleur & fa* 
je.. Oa* 
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peut-être comment ba 
^:ret combat demeurât 

Ü ayant une chaife de 

^ au I?rince de. . . A^aïs c’étoit un Pal- 
enier, qui ne panFoit gucres plus que 
=s chevaux , qui la conduifoit; & le la- 
uais , que Rucille avoit choifi pour le 
livre dans Ton déguifement, étoit ua 
^<^rG qni ne fî^avoit que fa langue; il 
t arrêter Ta chaife au coin dubois où le 
?ndez-vous êtoît donné z ils ne s’infor- 
idrent pas de ce qu’il y vouloir faire ÿ 
trouiïa fa jupe qui l’auroit fort incom- 
odé ÿ Sc outre que la chofe eft fort 
raye , elle eft encore fort vrai-fem-» 

' a b 1 e. 

CZTependant , le Prince retourna au Châ- 

au ^ il étoit fi emharrafTé & fi chagrin, 

l’il ne fongea qu’à, ouvrir fon cœur à 

j^lqu’uii- X^^abord y la IVIarechale lui pa- 

t fujet propre pour cet épanchement; 

:iis c’étoif: U11 moyen de faire trop toc 

nnoîcre à Kucille , qu’il lui avoit man- 

é de parole fur le fecret : ce fut donc 

DuchefTe de qu’il choifit ; le récit 

>it cependant délicat ; la fin du combat 

riuelone clfofe d^^liumiliant .• mais if 

poJvoi? aigérer Teol fon affl.ftion & 

■roêra trouver aes confolations & des 

'.tSils dans- arie perfonnc qm avoit des 
ixen^ intér- 
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>3gne que maigre elle , annonça quelle 
*^**^^^*^*^ ^vec eux. X^a ctiarrnante veuve 
^,5"^ put pour les arrêter > quoi- 

dire vrai , ce ne fvlt que la politeffe 
cette occalion j la folitude 
li etoit plus chere avec fdnamie, qu’a-' 
ec des gens qu’elle ne pouvoir aimer ; 

AXarécHale l’avoît terriblement tour-, 
entee en^àveur du ï^rînce , elle l’en haïf- 
ît davantage ^ elle eut avant de fecou*» 
er une conver/atîon avec Madame de 


trigue. <^u.e fait à preTent le pauvre Rui 
e ï lui dit- elle z vous avez la dureté de 
n jamais parler: C^ue voule2î-vous que 
rous en dife , reprit JMadame de Mari- 
r , quand votre inairon lui eft inierdi- 
vous adore, vous Faimez, mais vous 
rez pas le courage de vaincre de^ fcru- 
s qui vous tourrn entent, & vous au- 

3 eut-être la Foib»lefTe d epouferlePnnr 
nsLfcc qu’une mère hautaine Sc 
iüTëufe vous le commandera J’aurai 
de la peine, repru Madame de 
^ ^ à clefol:>eïr à ma mère .• je me 

'-^cllve des préjugés, qui nous per, 

^ jnere atout pouvoir fur 
^ do i t et ouffer les fentimens. 

■ ^ cotJrir à la gloire. Celafe- 

-Uï- po j„^pat,emment Mada- 

^ ^ vd>ias avtjez du panchant 

pout 
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pôuriin fujet médiocre; mais Rucille fir- ‘ 
ra Duc après la mort de fon père j & mé- 
rite à part, dès que ce n’efl; point un Prin- 
ce du fang que vous refufez , vous ne per- • 
dez pas grand’ chofe. Mais avoiiez , ajou- 
ta-t-elle, avouez, que vous n’aimez qu'u- 
ne certaine illufion que vous vous êtes 
formée fur la réputation ; & que Rucille,’ 
l’amoureux Rucille, n’a tout au plus que 
la fécondé place dans votre cœur. Vous 
me mettez par cette idée que vous vous ■ 
formez de moi , reprit Madame de Morla- 
ne > dans la néceflîté de vous en dire plus 
que je n’en ai jamais dit; il eft des momens 
où tout me paroit poffible pour vivre avec 
Rucille , où ce que vous appeliez illufion, 
& ce que j’appelle gloire , me paroit une 
chimère indigne d’une femme fenfée,où 
je fouhaite ardemment de le voir. Vous 
i’avoüerai-je ? ajouta-t-elle en rougiflant ; 
il me pafl'a par la tête , que la Vicoratcffe 
de Gragnac étoit le Marquis de Rucille : 
lorfqu’il me conta Lubantine, j’en fus em- 
barralTée & troublée ; mais quel trouble; - 
ma chère bonne I que j’y goûtai un 
plaifir fenfible Sc fingulier ! que cette mar- 
que d’amour & de refpeâ m’auroit été 
chère 1 âc que ce fut un trille retour pour 
moi, lorfque la fin du conte me fit con- 
ûûitre que la feule > prévention de mon 

cœur 
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coeur m'avoit trompée ! Madame de Ma- 
'igue ne voulut pas perdre un moment fi 
)récieux, elle lui avoüa toute rHiftoire 
le la mafcarade, & finit en lui difant*, 
|u’il faloit s’affranchir de l’efclavage où 
lie fe m^toit elle-même , & voir Rucil- 
ï dès le lendemain fans déguifement & 
ms feinte. Ah ! dit la Comtefie , cela fe- 
Dit tout different ; je n'avois point trem- 
é dans cette entreprife du Marquis ; mais 
ne puis me réfoudre à le faire venir de 
ng froid.Son amie ne voulut pas la tour- 
enter davantage , mais elle alla écrire 
■s mots à Rucille. 

Profitez, des favorables difpofitions ou l'on 
trouve pour vous notre amie n ejl pas fi 
rible que vous penfez, : elle combat tou^ 
rs lorfquelle ne vous paroit pas favora- 
9 mais ceji fon cœur qui affit quand elle 
dans vos intérêts : venez, demain^ ne per- 
: pas un infant , les importuns partent le 
tin , venez, à Ventrée de ht nuit ; on 
fçait point que je vous écris , furpre- 
une tendre Amante qui ne demande qu'à 
' trompée, 

Madame de Marigue chargea un de lès 
s de porter ce billet au Marquis-: la 
fpaguie partit le lendemain : les deux 

amies 
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amies fe promenèrent tout le jour avec 
une douceur incomparable^ jamais la Corn- 
telle n'a voit paru fi ferme dans Tes réfo- 
lutions ij il faifoit déjà un peu de fi’oid ^ 
elles revinrent fe chauffer; & Madame de 
Mortane ayant une petite table devant el- 
le , écrivit ces paroles que foa coeur lui 
tliâoit. 

Ah ! (?étott' vous , mon cher Ruciüe , 

Mon cœur plus que mes yeux habile 

Me le difoit , devois-je my tromper f 
D'un trouble aimable ilfe fentit fraper : 
^e ce moment pour vous eût été favora* 
ble ! 

Hélas ! que m paroijjiez~z>ous / - 

De quoi nétois~je point capable ? 

Qu’à, mes pieds il meut été doux > 

De vous voir me vanter vos feux , votre 
confiance ! 

Et que malgré le fort de nos plaifirs 
îoux 

Vous auriez conçu defpèrance J 

Les yeux de la belle Madame de Mor- 
tane étoient d'un brillant fi vif J le feu, 
les bougies , fes propres penfées , l’ani- 
moient a tel point, que les plus infenfi- 
bles l’auroient adorée; qu’on juge donc 
ce que penfa Rucille | qui , n’ayant trou- 
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lé perfonne dans les antichambres» avoit 
•alfé fans s’arrêter jufqu’au cabinet delà 
jOmtefTe ; qu’on juge de ion tranfport , 
orfque n’étant aperçû que de Madame 
!e Marigue , qui n’étoit pas fi occupée, il 
ut le tems de fe mettre à genoux auprès 
e faMaîtrefle, & de lire les vers qu’el- 
î venoit de faire en fa faveur .• je ne fçai 
l’on pourra imaginer le comble du plai- 
r où il fe trouva. Quoi ! s’ccria-t-if , je 
uis une fois en ma vie être le plus heu- 
:ux de tous les hommes. Ah !... . il al» 
)it continuer un difcours que l’excès de 
ijoie auroit rendu confus; mais Mada» 
le de Mortane tournant fes beaux yeux 
ets Rucille , Ah ! lui dit-elle , Marquis , 

■ ne vous pardonnerai point votre har- 
te^lTe ; on ne vient point ainfi furpretidre 
s gens qu'on refpefle. Ces paroles , qui 
/oient quelque chofe de févére, étoient 
peu foûtenues par l’air de toute fa pér- 
imé, que le Marquisn’en fut point cpou- 
inté : Oui, lui dit-il , divine perfonne,' 
fuis nn témcrake , mais mon crime eft 
op beau pour m’cn repentir ; prenez ma 
e fi -vous voulez , elle ne peut m’être ra^ 
e dans un moment où elle me foit plus 
icre : il embraffoit pendant ce tems- là les 
nioux , de Madame de Mortane , il Jut 
û/pit Ips mains » de paroifiToit fi hors de 

lui- 
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iui - même , qu’elle ne put refifter à une 
joie infpirée par un fi aimable Amant. Eh 
bien ] lui dit-elle , vous voilà donc con- 
tent , ne vous plaignez plus de moi; vous 
connoiflez à quel point je m’affoiblis 
quand je penfe à vous •• je ne puis plus, 
ajouta-t-elle, trouver ma juftification que 
dans l’excès; levez- vous, Rucille, je ne 
donnerai jamais ma main qu'à vous. Ado- 
rable exces,reprit-il, que puis-je faire pour 
prix de ce que vous me promettez ? Ma- 
dame de Marigue fourioit pendant cette 
converfation. En vérité , dit-elle , vous 
ne ménagez guère vos amies, quand vous 
avez le cœur content ; fi Ton s’avifoit de 
vouloir fuivre ces exemples , que feroit 
un tiers avec vous! Ah! ma chère, dit Ma- 
dame de Mortane en l’embraflant , vous 
êtes trop fage pour que les exemples vous 
détermineiït : & puis vous avez un mari , 
qui vous interdit un engagement comme 
celui que je me céfous à prendre. Pcmr 
moi , Madame , dit Rucille à cette aima- 
ble confidente , je ne compte à l’heure 
ou’il eft que ma Maîtrefle dans le mon- 
de : pardonnez-moi , ajoûta-t-il eu par- 
lant à Madame de Mortane; ce nom a 
quelque chofe qui me charme ôc qui m’en- 
lève, .& le haut degré de gloire à quoi 
vous me defiinez , me rend aftèz hardi 

pour 
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n’en fervir. Je vous aflure, répon- 
îdame de Marigue , que vôtre bon- 
loit vous être d’autant plus cher ; 
n defefpérois il y a vingt - quatre 
, & que vous-même , malgré la fa- 
|u’on a à fe dater , croyez être en- 
ien loin du but. Ah I Madame , dit- 
:rois être dans ces pais enchantés > 
goûtoit des délices qui furpafldient 
nation même j fera-t-il confirmé , 
t-il , ce bonheur ? n’aurai-je plus à 
e de retour ? La Comte fie l’allu- 
rien ne la pouvoit faire changer , • 
?lle avoit pris fon parti , & qu’el- 
t tant fait que de le lui annon- 

ime de Marigue , qui avoit fait fon ' 
ic cette union , ;étoit charmée de * 
rcuflîr fi promtement. Le Marquis 
a quel terme elle prefcrivoit à fa 
; la rougeur de la Cotntefle en 
ta , & fon amie » prenant la paro- 
da qu’il faloit laifier paifer l’année 
1 , & conduire cette aft'aire fecré^ 
ufqu’à ce tems-là : aulîî-bien, ajoû- 
, vous n’avez point goûté les pré- 
e l’amour , ils ne lont pourtant 
jliger , & je doute que vous foyez 
ireux dans la polTeflîon que dans 
ce. Le Marquis fe récria fort fur' 

F • ' cet 
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cet article ; mais cela fut ainfi réfolu. 

On fit même entendre à Rucille , qu’il 
faloit partir le lendemain au foir , pour 
que fa vifite ne parût aux gens de la mai- 
lon de Made de Mortane que comme cel- 
le d’un autre : il étoit fi content de fon 
deftin , qu’il confentit à tout. Mais, mon 
Dieu , dit la ComtefTe , la Ducheffe de.... 
ne vous reconnut - elle point fous votre 
mafque ? Oh ! non. Madame , reprit Ma- 
dame de Marigue, un inftinft feulement 
lui fit fentir qu’il y avoit là-defTousun au- 
tre vifage que celui d’une VicomteflTe de 
Gragnac. Je voudrois bien, interrompit 
Madame de Mortane , fçavoir ce qui s’efl: 

pafie entre vous & la Ducheffe de Ne 

craignez point de faire une indiferétion^ 
ajoûta-t-elle , j’en penfe plus que vous ne 
m’en direz, ôc elle a des yeux , qui, quand 
ils vous regardent , en difent plus queje 
n’en penfe. 

Que puis-je vous refufer, répondit Ru- 
cille , après ce que vous faites pour moi ? 
Les incidens de cette Hiftoire font fimples, 
mes fentimens étoient médiocrement dé- 
licats } ce n’eft pas pour vous donner un 
grand plaifir j mais vous verrez par là la . 
différence d’un amufement à une paflîon , 
& je n’afpire qu’à vous prouver à quel 
point je vous adore. Après.çe s paroles il. 
reprit ainfi, ’ Vous 
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Vous fçavez. Madame, que Monfieur> 

Duc de mon pcre a toujours eu une. 

‘vention pour moi & une condefcen- 
ice pour mes fentimens , dont il n’au- 
t tenu qu;à moi d’abufer : il m’attacha à 
)nfeigneur dès mon plus bas âge ; cela 
mit dans le monde de fort bonne heu- 

Madcmoifelle de maintenant Du- 

fïè de ne quittoit jamais la Cour 

pour peu de tems; je la 'trou vois 
mais elle n’avoit en ce tems - là 
onze ou douze ans, & moi quator- 
U quinze j on n’a pas d’ordinaire des 
mens bien vifs à cet âge; elle nelaif- 
as de me faire de petites agaceries en 
i/Tant , & je crois qu’elle connoiiToit 
c la force de fes avions , que je n’en 
)i/Tois le prix : les femmes font plus 
ées que les hommes , Madame; vous 
iz voir des preuves. A quoi vous 
Z- vous ? me difoit-elle un jour, qu’é- 
lez Madame la Dauphine , j’avois 
IX collés contre une fenêtre ; vous 
is divcrtiffez à rien, vos regards 
ujours diftraits , vous n’avez de 
nce pour perfonne. Moi ! répon- 
ios prefque me tourner, je révéré 
comme 'le plus grand Prince du 
j'ai un rcfpeft & un attachement 
onieigneur, qui me le fait fuivre 
r 2 en 
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en tous lieux ; j’aime la chaffe, la danfe ; 
tous les exercices me font plaifîr ; en voi- 
là affez pour remplir les vuides de la vie. 
Mais , reprit' elle , j’ai des maîtres comme; 
vous, je fais ma cour affez régulièrement, 
j’ai par deffus vos occupations celle de. 
ma parure , & je ne lailTerois pas de trou- 
ver encore du tems pour d’autres chofes, 
fi je me l’étois bien mis en tête. Sa rou- 
geur fut) extrême en achevant ces paro- 
les, je l’aperçus , parce que je m’étois re- 
tourne à moitié; maisj’avoüe à ma hon- 
te , que je n’en fentis pas la moindre émo- 
tion ; nous étions fi jeunes , que nos con- 
verfations n’étoient point fufpeéles, &j’a- 
vois d’ailleurs une indolence pour elle , 
qui faifoit qu’on ne me redoutoit point 
du tout. 

Une autre fois , j’étois chez la Duchef- 

fe de fa mère , elle tenoit une bille à fa 

main; elle me demanda en badinant fi je 
voulois joüer au billard ; fans attendre ma 
reponfe elle paffa dans une falle où il y, 
en avoit un. Que joüerons- nous, lui disf 
je ? je ne fçai , répondit- elle , jôüons...., 
à ces mots elle s’alla cacher pour irire d’un 
air enfantin. , & puis revenant avec un 
peu de hardi c fie , jouon^i, ajoutaîtrellje 
votre cœur contre le mien. Mes yçux fe^ 
defillérent dans ce mompotij i] me.reviixt- 

il mille - 
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nille chofes que toute ma jeune fle ne put 
n’empécher d’interpréter en ma faveur : 
ia vanité fut datée, & je lui répondis d’un 
iraflez galant , que je voulois bien jouer 
; fîen, parce que fçachant mieux jouer au 
illard quelle , j etois prefque fur de le 
îgner, mais que le mien lui étoit mieux 
quis qu’il ne l’auroit pû être par le fort, 
e jouons donc plus , me dit-elle , puif- 
le je ne pourrois rien gagner. Ah ! Ma- 
moifelle, lui dis-je , fi vous perdiez vo- 
; cœur contre moi , ce feroit un moyen 
me donner le prix du mien, & l’on ga- 
e fou vent de grands plaifirs en faifant 
ces pertes-là. Eh ! mon Dieu , dit-el- 
ne jouons point ; croyez-vous qu’on 
puifie pas faire des préfens auffi-bien 
vous ? Je me fentis touché de cette 
irtie ; je mis un genou à terre pour lui 
endre grâce, & je baifai fa main avec 
•etit tranfport qui ne lui déplut pas : 
émoins de cette aélion n’avoient point 
ndu nos paroles, on la regarda com- 
in jeu d’enfant , & l’on nous laiffa 
pos 'y quelques jours après, elle m’é- 
un billet à peu près en ces ter- 


s TTFaimez. comme un enfant : appre^ 
e' ne le fuis pas plus que vousj à peine 
F 3* vlavezr 
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rn avez.- vous parlé depuis tav amure du hil-r 
lard', ne devait- elle point avoir autres fui- 
tes ? Je fais capable de vivacité , de jalou- 
fie , d attachement y vous devez en profiter^ 
c ejl pour vous que la fête ejî faite ; / ai plus 
profité depuis que je vous aime , quen plu- 
fleurs années dune éducation afiez appli- 
quée ; mais cefï du bien perdu\ fi vous ne 
cultivez une fcience que je ne dois qu’à 
vous. 

I • - ^ 

Ce billet me parut bien hardi pour une 
petite fille î- mon eflime ne s’accrut pas> 
mais mes defirs en augmentèrent 5 je lui 
fis la réponfe, qui fuit. • 

Si je ne fuis pas afiez exaBement les 
•mouvemens de mon cœur , la difcrction en ejl 
caufe; quel plus grand plaifir pourrais ~ je 
concevoir y ^ que de pajfer les jours à vos pîedsl 
mais ne faut-il pas garder des mefures ? Un 
monde de furveillans nous environne tou- 
jours ; je penfe à vous tous les momens de ma 
vie ; trouvez des moyens pour que je puifife 
vous le dire en particulier. 

. , . • • . . ' 
La petite perfonne me fit réponfe fur 
le champ. 

U faut donner quelque ^hofe au hazardy 
, la 
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a timidité ne fied pas h nos âges ; venez fur 

? foir. Madame la Duche^e doit aller 

tire un tour À P<gis , je demeurerai entre 
s mains de mes gouvernantes , elles feront 
■en fines fi elles le font plus que moi. 

Je me rendis au rendez- vous : mon pé* 
eft fi fort ami de cette maifon , que j’y 
ois les entrées, mais je ne pus jamais lui 
e un mot qu’en préfence de Tes fem- 
?sjelle en avoit une impatience dans les 
-IX, qui me fit faire un éclat de rire ira- 
deré : il faut convenir qu’il ctoit hors 
fa place j mais elle a de plus une iné;^a- 
dans l’efprit , qui lui fit tourner Ion 
It contre moi : voilà un épanchement 
oie fort à propos , dit-elle ; en vérité 
■etifs garçons font bien luïlïables j je 
ü'icz imprudent pour redoubler cet of- 
int r:n;il me paroilfoit plaüanr qu’el- 
c reprochât ma jeuneffe à 1 âge qu’el- 
'oit ÿ elle n’entra point dans ma pen- 
Sc elle me menaça , avec une colcrc 
ble, de s’attacher à des gens qui ne 
)nneroienî jamais de ces chagrins- là ; 
e le porta pas loin; je lui vis dès le 
main agacer le jeune Prince de.. ..qui 
dix-iiuitou dix-neui ans , lui parut 
)mme fort grave. Je fis contre de 
ôte , en rendant des foins à une jo- 
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lie perfonne j mais lorfque je vis que la 
chofe étoit férieufe , & que le fujet qu’elle 
choififlbit étoit très-capable de la dépi- 
quer, j’en fentis mon amour-propre blef- 
fé. Je m’approchai un jour d’elle dans les 
apartemens , tandis qu'elle prêtoit l’oreil- 
le à fon nouvel Amant , & lui parlant en 
vrai jeune homme , Votre cœur fcait fl 
bien fe partager, lui dis-je, que vous pour- 
rez bien aulîî partager votre converfa- 
tion , & Monfieur le Prince de vou- 

dra bien que je vous demande à combien 
de conquêtes vous bornez votre année: 
comme c’eft vous , ajoûtai-je, qui vous les 
attirez , vous pouvez vous régler à un 
nombre fixe. Cela étoit très-impertinent; 
une autre m’auroit envoyé promener, mais 
fon humeur extraordinaire lui fit trouver 
cette faillie plaifante. Je pourrois comme 
le foleil , répondit-elle en riant , m’arrê- 
ter en douze maifons ; mais ainfi que lui , 
je reviendrai toujours à la première. Mais 
Mademoifelle, lui dis-je, cette première 
• n’a pas de grands privilèges, puifqu’il n’y 
demeure pas davantage que dans les au- 
tres. Ceci n’eft qu’une figure, ajoûta-t- 
elle y elles font quelquefois un peu diffé- 
rentes de la vérité; & pour en revenir à 
elle , je me trouve prête à rétrograder 
& à retourner à mon premier gîte. Le 

Prince 
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rince de entendit toute cette allé- 

orie parfaitement; mais ainfi que moi, • 
n’avoit pas une palÏÏon bien délicate , ÔC 
îaloulîeneJetourmenta guère. , 

Le caprice qui m’avoit ôté Mademoi Tel- 
le me la rendit : c’étoit une chofe 

digieufe de voir combien elle étoit 
ncce à Ton âge ; rien ne larrêtoit , el- 
eTe contraignoit pour rien ; Tes goûts 
defirs lui tenoient lieu de réglé , & 
jn prodige furprenant , elle impofoit 
famille ôc à ceux quelle vouloit par 
lifcours & des apparences fi fages , 

I ne la Toupçonnoit que d’une enyie 
lire en général. Je fis en ce teraç- 
premiére campagne, fi l’on peut ap- 
ainfi le fiége de Philisbourg,que ^ 
igneur fît en 1684. au mois de Sep- ; 
j la joie de courir à la gloire âc 
r réellement ce que je n’a vois 
imaginer , me donna une forte de 
on qui ne me permit pas de pa- 
jrt affligé à ma Maitrelîe; elle em» 

3 colère ; les rcponfes qu’elle fit 
ttres furent remplies d’un dépit 
or/que je revins , je la trouvai' 

? au Prince de...... je m’en plai- 

: le prit d’un ton plus haut que- 
il faut O nfefîer qu’elle m’aimoit 
un autre , ôc que je n’avois que 
F 5: des> 
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des pafTades de coquetterie à elTuyer.IVÏort 
pcre voyoit avec plaifir rattachement 
que j avois pour elle : il me prit en par- 
ticulier , 6c me demanda avec fa bont& 
ordinaire , Ci je voulois qu’il fongeât à 
cette alliance ; je demeurai furpris de cet- 
te propofition , un engagement éternel 
me faifoit peur. Ah ! lui dis- je , Monfieur , 
je ne fuis pas encore au monde : laiflez- 
raoi jouir des douceurs de la liberté. 
Mon père ne s’en tint pas là , il parla 

à Madame la DuchelTe de d’une union 

qui lui paroilToit fi bien aflbrtîe ; elle l’é- 
couta favorablement , & dès le jour mê- 
me elle en donna avis à fa fiHe, fans lui 
donner le tems de lui répondre .• j’en- 
trai chez elle quelque tems après ; Etes- 
vous las de m’aimer , & d’être aimé de 
moi , me dit-elle , d’un air chagrin Com- 
ment, Mademoifelle , repris- je , avez- 
vous quelque nouveau reproche à me 
faire ? J’en ai un d’une telle importan- 
ce , interrompit - elle , qu’il doit vous 
faire rougir. Quoi ï vous voulez pren- 
dre un engagement éternel, de peu'feh- 
fible à la douceur d’avoir un cœur qui 
fe donne à vous, vous voulez le con- 
traindre à y être toute fa vie ! Ah ! 
ajoûta-t-elle , fi cela eft , je vous ferai 
bien voir que je fçai m’affranchir 4^ 

fortes 
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rtes de tirannies, Sc je vous méprife- 
fi fort, dès que vous ferez mon ma- 

que Mais, Mademoifelle , lui dis- 

out étonné d’un reproche que je ne 
itois pas, & de l’efpéce dont il étoit 
s voulez me faire une querelle de 
mande ; il eft vrai que Monfieur le 

de. ni’a offert de vous deman- 

rour moi , mais je me fuis trou* 
k même répugnance au mariage 
Oüs en témoignez avoir , & s’il a 
outre, c’e/l contre mon confente- 

e ferais bien gardé de parler ainfî 
jtreperfonne ; mais je crus la fer- 
i mode , & en cela je me trom- 
II eli très- particulier , me dit- 
? vous rejettiez une propolîtion 
eife de m’époufer , & que vous 
?z étourdi pour me le dire. Al- 
lie , allez, me dit-elle, je ne 
ai jamais. Vous ne me verrez 
dis- je, parce que je vous dis 
que vous femblez fouhaiter .* 
itcndu ? Oui, reprit-elle, & 
; iPaurois pas voulu que vous 
avifé de vouloir devenir 
^ mais je trouve horrible- 
y , que vous ne fàififTîez pas 
Tl 'avoir p our compagne. Ah! 
F <5 Made- 
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Mademoifelle, lui dis- je, vous . 
coup d’efprit, mais il y a ici des di 
lions bien fines , j’ai peur qu’elics 
vifent un peu au Au galimatias , re- 

prit-elle brufquement .• je vous entens > 
Rucille ; écoutez , ceci n’eft point gali- 
matias; partez dans ce moment, & ne 
revenez jamais. Prenez-^ garde , lui dis- 
je, Mademoifelle: voila une bizarerie 
dont un autre que moi feroit des plaifan- 
teries par-tout; vous me chaiTez par uni 
caprice horrible , vous me rappellerez-, 
peut-être en vain. 

A peine m’écoutalt-elle ; je fus même 
plufieurs jours à ne la voir qu’à la Meffe 
aux apartemens , ou à la Comédie ; on 
ne parla ,plus de nous marier : elle affec- 
toit alors de regarder tendrement le Prin- 
ce de j’en avois une efpéce de ja- 

loufie , mais je me gardois bien de la té- 
moigner : cette conduite me réufilt. Elle 
me dit un jour en paffant, qu’elle avoir 
une nouvelle à me dire, & que j’allafle 
le lendemain chez elle ; je ne me fis pas 
prier: On me marie, me dit-elle lorfque 
j’entrai, & c’eftà un homme que félon les 
régies je ne dois pas aimer , les plus fé- 
vères mêmes me le pardonneront. Et qui 
eft cet homme heureux , repris-je trifie- 
roent , pour, ne pas tomber dans l’incon- 
vénient 
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■’énlent qui m’avoit brouillé avec elle. 

reprit-elle, le Duc de il eft 

Dux, il a peu d'efprit , c’efl mon fait , 
ne vous en verrai pas moins , Mar- 
is. Ses manières de penfer m’etoient 
ijours nouvelles .* je la regardok d’un 
épouvanté ; elle crut que j’étois fa- 
de la perdre. Eh li ! dit-elle , n’en- 
• point la place du Duc de ..... je ne 
lerai jamais, je vous aimerai toujours,, 
me crois en droit de vous le dire 
, parce que je n’ai point de vûes cri- 
Iles. Le relie de la converfation fe 
^ur le même ton j cependant , cette 
n'ctoit encore que propofée , Sc 
fut fçCie qu*un an après : ce fut en 
s-là, Madame, que je vous vi& 
première fois à Marly. Monfieur 
me dit de vous regarder ; je le 
/•ous voir, & je m’allai placer au- 
vous, pour rendre à Mademoi- 
. . . . les regards qu’elle me pro- 
eiie ne me parla point de vous, 
1 parle d'ordinaire d’une nou- 
ue. On danfa le lendemain, je 
c vous , je vous trouvai fort 
ous en fis même voir quelque- 
mes yeüx ^ mais Mademoifelle- 
i'eut pas plutôt aperçu , que 
ôt une certaine mouche pla- 
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cée à un endroit , qui, pendant que cette 
imagination fut en régne , fignifioit la 
plus cruelle jaloufie : je me repentis de 
ma légère infidélité , & je crois que la 
plus véritable caufe de ce repentir , c’efl 

Î iue vous détourniez toifiours dédaigneu- 
ement les yeux de deffu» moi , comme 
fi vous m’aviez trouvé méprifable ; le refi* 
fentiment de ce petit outrage me rendit à 
mon devoir ; je n'avois d’ailleurs jamais 
été fi content de ma maîtrefle .• vous vous 
fouvenez fans doute , Madame , que je 
vous fis un jour la guerre de la manière 
dont vous receviez les avances qu’elle 
vous faifoit ; vous me répondîtes avec 
une aigreur infupportable. 

Cependant , le tems du mariage de Ma- 

demoifelle de s’avançoit î dès que 

toutes les difficultés furent levées, toute 
la Cour fçut cette affaire ; elle fe fit avec 
' une fplendeur fans égale ; je paroiflTois af- 
fez chagrin , je Kétois en effet , de voir 
quel homme alloit être le poffefièur d’u- 
ne perfonne qui a lans doute beaucoup 
de charmes; j’allai chez elle la veille de 
fes noces à l’heure qu’on devoit la parer 
pour toutes ces cérémonies qui précédent 
la véritable ; je me préfentai a la porte 
de fa chambre , au moment que la Du- 
cheffe de . i . . . fa mère fe lourmemoit 

pour 
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cVeqa^JIe „e fç^^ù Soient 
tnies qo elJes avoient emporté la 
quelle otoit enfermée; le phieg. 

MademorreJle de ^ 

e : enfin , elle envoya chercher 
jner , la porte fut ouverte.- Sça- 
9 , Madame , qui nous trouvâmes 
hambre ? ie Prince de . . . S 

fait cacher dans une feuiJJe de 

, faute d’autre lieu pour Je met- 
facheiTe Je pria bien doucement 
îer, <& J^aiTura quelle ne croy. 

? l’enfance le procédé de 
ymme je ne lai étois point fuf- 
lui dit des chofes très-fortes ’ 

; , Sc très- capables delà faire 
eJie-meme j elle me lailTa en- 
us mon tour ^ je tonnai, je 
lie m’avoua avoit tort 


►parences > mais qu’au fond 
P fus innocent ; je m’en allai 
irieux , cel^ fit dire que fon 
oit fort j je vous en 

Vîadame r qui ré- 

ure de la feuille du para- 
bien que ce ne fut pas moi, 

' fut coiitce, & fon mari eft 
nore. le 
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Je regardai alors la Duchefle de ... i 
comme une cocjuette , comme une infi- 
dèle. Jufc^ues-la , la fingularité de fon ca— 
raèlére m avoir piqué , mais on revient à 
la fin de cette vivacité qui n’eft pas fou- 
tenue par l’eflime : vous aviez , Mada- 
me, tout ce qu’il faloit pour engager Sc 
pour retenir le cœur d’un honnête hom- 
me ; je donnois à votre beauté le prix 
qu’elle raéritoit ; la vertu brilloit dans 
vos adiqns , une modeftie charmante vous 
faifoit honorer de tout le monde. Que 
ne fentis-je point alors î les fuites vous 
l’ont prouvé : il eft vrai que la fierté ou 
la colère que je voyois toujours dans vos 
yeux , lorfque vous daigniez feulement 
les tourner fur moi , m’avoit fait réfou- 
dre à furmontcr une paflîon qui me dé- 
chiroit & qui me paroifToit digne d’uu 
traitement plus doux. 

. Hélas l interrompit la ComtefTe , la 
caufe de ce traitement vous doit être à 
préfent bien chère ; je vous avois vu 
adorer la Duchefle de .... au moins il me 
le paroifToit : je vous croyois indifférent 
pour moi, je. ne pouvois Têtre pour vous;, 
mon dépit & ma colère compofoient un 
air de fierté qu’il ne faloit qu’approfon- 
dir , vous y auriez démêlé bien de la foi- 
blefle. Je fuis trop payé, Madame., , re- 
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s Marquis , je fuis trop payé de mes 
^nces; de quel prix ne voudrois-je 
acheter vos bontés ? Voici le reite 
vanture, s’il Vous plaît de Técouter. 
:ommença aiolî Ton difcours. 
fut en ce tems-l^à. Madame , que 
mariage fut arrêté avec Monfieur 
ortane ^ jo fb offris dans mon ame 
qu’on peut imaginer à cette 

elle. Ale voilà donc fans efpérance, 
-_je -* le bien , que le Ciel donne par 
âux plus mifbrables, mefl: interdit: 
vertu qui fait rnon admiration va 
70/1 maifieur . X^IeJas ! reprenois'je 
perds rien ^ elle me hait ou ine 
Jh dans le fond de ion ame j enfin, 
me , l'ai connu par moi-même, que 
cc:>urs qu’on fait tenir à Cyrus & à 

it^lat>les font: fort dans la nature, car 

i tGmdrG on m’auroit cru fou ; vous 
>u venez fans doute du jour que 
>mbatesdans ^ cou- 

■3vjr repondre a iVladame la Prin- 
Conti je fus des premiers à 
flèr pour vous emporter , vous - 
^es d’une façou qui avoit quel- 

’e de trop particulier, pour „'é- • 

ruiet d’une lonpe mcd.tatio,,. 
oir paiTe deux heures a rever 

it à ce qui vous a voit fait par- 
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1er comme vous fîtes , j’eus recours à vous 
comme à l’oracle le plus fûr : ma premiè- 
re lettre fut inutile , j’en eus un défefpoîr 
affreux. Eh ! mon Dieu , interrompit en- 
core la Comteffe, comment aurois-je pû 
faire j’étois dans une fîtuation qui me 
défendoit prefque jufques aux penfées ÿ 
vous en fûtes dédommagé par la fuite , 
& vous connûtes bien par la réponfe que 
je fis à votre fécond billet , que je n’é- 
tois guère plus.de fang-froid que vous 5 
mais achevez, Rucille, continua-t-elle, 
je ne vous interromprai plus. 11 reprit 
donc ainfi. 

Votre lettre me fit fentir des mouve- 
mens mêlés de tant de chofes différentes, 
que je n’entreprendrai point de vous les 
expnmer ; je travaillai vainement à rom- 
pre ce fatal lien qui nous alloit féparer au 
moment que l’amour nous faifoit con- 
noître que nos cœurs étoicnt unis. Le 
fécond billet que je reçus de vous me fît 
perdre toute efpérance de vous polTc- 
cler: mais une certaine autorité que vous 
preniez fur moi, cet ordre de ne point 
troubler une cérémonie fi cruelle , me lit 
fentir un charme mêlé de douleur, que 
j’aurois préféré aux plus grandes faveurs 
d’une autre. Elle va pafïer dans les bras 
de mon rival, m’écriai-je > ôi. quel rival 

en- 
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- . elle m e defend de m y oppofer • 
Jtation roccope ; mais, reprenois-i 
3 JlqueJ]e me defend fi preafement 
n entreprendre , elle fçait donc à 
point il me feroit important de le 

elle a donc conçu combien je iV 

elle fait- pins , elle me fait entre- 

tneaÆiéïiorÈ fage de fa defiince^ elle ' 

)oint infenfib>le pour moi, ce n’ell 

vertu qui l’arrête , je fuis encore 
— leureux. 1 reprenois-je,jedon. 

is la chimère , tandis qu’on marra- 
bien réel. us n’ignorez pas, 

-ne y tout ce que j’entrepris pour 
yVTadame la J^Xarêchale de...,, 

?t 77 3 /îçfxi t>le : le dêierpoir s’empa. 

5- de rti O n a îTi e , & /ans un de mes 

fjf cor^nnt tout mon trouble, Jq 
is /Iaits doute peyrtc k de grandes 

es , mais /h ra i ion fortifia ie refie 

3 n O ^ je me me ientis pourtant 
:>le de vous Jai/Ter prononcer cet 

-le jfans vous y troubler. Je me 
à. vos ^eux , vous me vîtes , 
une iang’ueur charmante, que 
vos re^'isrcls > n> en avertit 


30 n ça tes cette parole qui nie 
= mourir , fi 1 ^ deltin ne m’eût 


félicité hiprème 


)ur une tencu-*- .• j ap- 

1 ami y que vous vous étiez 


trou- 
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trouvée mal , j’eus la vanité de m’en ap- 
pliquer la caufe votre fanté m’étoit ce- 
pendant plus précieufe que tout le rcfte r 
on me dit que vous étiez à la campa- 
gne, je me déguifai pour vous y aller 
parler j une paifane , que je récompen- 
fai allez bien de m’avoir prêté fes habits ^ 
fut ma femme de chambre ; vous fçave* 
la fuite qu’eut ce déguifement .• il ne faut . 
point vous mentir, Madame, je me datai 
de pouvoir vaincre vos fcrupules. Cette 
douce idée me redonna mon humeur, or- 
dinaire : la Ducheffe de .... fît ce qu’elle 
put pour me rembarquer; je lui répondis 
toujours en homme rebuté de l’avanture 
du paravent , Si c’efl ce qui fait qu’elle 
ne m’a point foupçonné d’un autre amour. 

Deux ans fe pafTérent en pourfuites de 
ma part & en cruautés de la votre ; cela 
me révolta , je voulus brifer mes chaî- 
nes , & j,’aimai mieux qu’il m’en coûtât 
quelques pas vers laDuchefTe de. . . que 
de commencer une intrigue avec ufte au- 
tre; je ne fçavois pourtant comment jn’y 
prendre, je ne me trou vois rien à lui di- 
re , & tout le projet fe réduifit à lui faire 
des mines quand vous pouviez en être 
témoin. Que me voulez- vous, me dit- 
elle un jour à Chantilly près Je cabinet 
de Sylvie / vous me regardez, il femble 

que 
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US VOUS repentiez d’avoir été un 
_ fugitif ; H cela eft ainfi , je vous 
^race en faveur de votre retour, & 
vous impo ferai d’autre peine que 
_Je ne plus retomber dans une pa- 
:faate. Je n’a vois pas le courage de 
-dre à fes avances j je biaifai dans 
goccaiion y prenant un ton de ja- 

Je ne vois pas , Madame , repris- 
(juel droit vous me faites des re- 
? , Sc s'il vous plaît de vous fou- 


y OC S UC VUUS lOU- 

du paravent Sc des perfonnages 
ÿrc>ijs l'aviez orne. Ah] Rnnlio > 
ipit-elle y vous reproche; 
cljLofe ; le tems qui s 
. cdevcyJt /ervir de fleuve d 
tyî^jTM , rc'pondis-/e , qu à appro- 
f r_ _ ^ nonrrnu 


r de fleuve d’oubli. Je 

;-/e , qu’à appro- 

pourrois trouver 
*1 


1 c/30/e.S > J a. . 

cre coi-udtiite de quoi donner de 
\te Cl mes plaintes. Vous êtes fou, 

-me dir-elle brurquement, de me 

\fi 5 Sc - puis franchement, l’im- 
que je vous aime toujours 
’un autre. Cette converfation 
re ur. peu -• Je trouble que je- 
tre virage me la ht continuer; 

-moi , iVfadame ,^es petites 
les permet en g^uerre & en 
vous vis en des niameres tou- 
tes pour mot , & je tnom-. 
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phois en fecret d’une inquiétude que je 
voulois vous caufer. Lorfque vous fûtes, 
à Paris , le Prince de. . . . commença a 
vous fuivre en tous lieux ; je ne vous 
perdois de vue que lorsqu’il ne m’étoit 
pas permis de me trouver où vous étiez : - 
je crus voir que vous vouliez afFeéler de 
luj/raire bonne mine , mais que vos yeux 
ne répondoient pas à vos intentions j je 
craignis pourtant à la fin un rival que je 
haïllois -déjà beaucoup : j’entrepris de 
vous parler , je le fis à l’Opéra ; perfon- 
ne ne peut imaginer le charme inexplica- 
ble que je fentis dans cet entretien , mais 
il me fut vendu bien cher : deux années 
fe font paflées depuis , fans que j’aye feu- 
lement ofé prendre la liberté de vous 
écrire. Il efi vrai qu’il me prit à Fontai- 
nebleau un défir fi vif de vous demander 
de vos nouvelles, que je ne pus y réfif- 
ter : mon retour à Paris fuivit de près ma 
lettre : vous fçavez aulîî-bien que moi 
le refie de l’avanture : c’eft vous qui la 
couronnez : c’eft vous , divine perfon- 
ne , qui me rendez plus heureux que fi 
je poflédois l’Empire du monde ; aimé de 
la plus adorable de toutes les femmes , 
qui joint aux grâces de fa perfonne les 
^us fublimes qualités de l’efprit êc de l’a- 
me , qu’ai-je à délirer, que la continua- 
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pour goûter une félicité 


, * Marquis . lui dit la ComtelTe 
^ Il eut fini . que font devenues ces 

^ ^ de paix , que vous vous dîtes à 

«S Ji*lty la DuchelTe de & . 

Madame, reprit-.l , ; ai toujours 
7e traite par des articles qui ne Juî 
^^7oient pas. Cela eft fort bien , dit 
de Marigue r. mais. Marquis, Ja 
iîè vous aime , a beau ie tour- 
droite ôc à g^auche , vous êtes fpn 

vûe, Sc c'eft pourquoi je vous 

encore de tenir cette affaire-ci 
/i njr a rien fju une femme co- 
<&■ jaloufc ne puilïè entreprendre: 

■moi y <rontentez- vous de votre fa- 
n intGriei-ire fans en avertir Je pu- 
dam G la iVlarecliaie de . . . . , ajoû- 

, doit: être même ménagée; de 
Tia-în , vous connoiïTtz fon hu- 
" vous fçavez les foibJeffes que 
de A^ortaiie a elle, Jorf- 

parle ^vec autorité. Je ne m*en 

int , ajoûta la beiie veuvej mais 

î pris un parti , Je le /butiea- 
fermetérn A-Iors , ^^s troisamis 
•ncore de tout ee ai ieur etoit 
<Sc ce fut avec peine, que Ja 
5 re/blut R 1^ prier de partir 

IV 
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l’après-dînée du lendemain , il fembla de 
fa part qu’on lui arrachoit l ame : mais 
l’efpérance de n’êcre pas long-tems pri- 
vé de la vue de fa Maîtreffe, lui fit pren- 
dre patience , ôc lui donna la force de 
s’en réparer. . 


Fin de la première Vante* 


M O R ï- A NE, ïlTAnU. 
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3RTANE, 

^ O U E L L E, 


Z O T > E partie. 

que le ATarquis de Rudlle fut 
î , les deux: amies reftérent dans 
ce joie que l^e/perance donne; 
fie poulïoit cependant des /bu- 
Tl s en tems ^ ^ ^ f^tis/àdioa 

le de ^ ^^oit pas /î vi« 

toit du moins pl^^ f*'3n(juiJJe. 
ilTerent quelques joursa ne par- 

Ruciilei elles en reçurent des 

Ç «ou-. - 
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nouvelles ; elles eurent des vifites de Pa- 
ris & des environs : ces didraftions ex-, 
térieures n’empêchoient point l’aimable 
veuve de donner toutes fes penfées au 
Marquis, Le tems approchoit de quitter 
la Campagne , li l’on n y vouloir pas paC- 
fer l’Hyver. 

Ce n etoit pas l’intention de nos bel- 
les amies. Je ne m’ennuye pas avec vous , 
difoit un jour Madame de Marigue à 
Madame de Mortane , &je n’ai rien qui 
me rappelle à Paris ; mais les jours com- 
mencent à être courts , les feuilles font 
prefque toutes tombées , voulez- vous at- 
tendre ici le retour du Printems , & laif- 
fer Rucille dans les douleurs de l ab- 
fence , après l’avoir tant tourmenté par 
vos rigueurs ? Nous partirons dans peu , 
répondit la Comteffe ; je n’ai pas réfolu 
de faire une retraite plus longue ; mais 
à ne vous rien déguifer , je crains mon 
retour à Paris ; il faudra y remplir des' 
devoirs j il faudra écouter ma mère fur 
rétabliflement qu’elle s’eft mife en tête 
de me faire accepter ; il faudra voir le 

Pri nce de & ne voir Rucille que 

rarement -, vous même , ma chère bonne, 
m’avez impofé cette loi, ôc je la vois trop 
méceflaire pour y contrevenir. 

Je vai répondre à toutes ces difficul- 
tés , 
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■prit iVXadame de Marigue. Votre 
tr vous” met a couvert de certains 
r”s fou veut - t ri fl: es & fatiguans • la 
raifou vous Ter vira à éluder^ les 
utions de JVlada me la Maréchale de 

ous vous ferez un mérite auprès 
de votre rc5gularité à ne pas rece- 
ous les jours le Prince de. . . . , (Jr 
trouverons des_ moyens pour vous 
^voir. le JVÏarcjuîs , fans que votre 
^ en fpufFre- P*artons donc , ditMa^ 
Mort a n e , je me rens à vos dif- 
^ 'partons dans deux jours au plus 

^ reçut le lendemain cette lettre 
art de K.ncrlfe* 


*i,'oiiS êtes loift de J^efifer cofnme jjiqI ^ 

a?7ze ! (^ue •votre etvtzr fent peu le lour-^ 
de r a. b pence Çêf êe pl^ifir du retour l ' 
Tzz/iezt dune Cour qui ne fonge qi^fe 
e/r , tjous m'êtes^ éterneUement préfen- 

* 'ZJOtts Jouhalte ci t ous les momens ; je 
s T?cts meme exemt de trouble ét de 
e ; 7?^^l^ré les ajjurances quUl vous a 
me donner-, & •vous -, dans une cam,’- 
déferte -, maîtrejfe de yenir dans un 
lù je •voudrais pou'votr partir , vous . 
^7l tenter peut-être de Jonger quelque-^ 

moi h & Jïlre de comme 

Cf a vous 
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vous devez. Hêtre y il ne vous pajfe dans TeJ^ 
prit aucun foupçon qu’il puijfe jamais vous 
échaper. Vous avez, raifon , divine perfon- 
ne ; mais faut-il avoir toujours raifon quand 
on aime ? Un peu de dérangement ^ un peta 
diuquiètude , yrouveroient bien mieux ce 
que je ne puis perdre fans mourir, Deman- 
dez-le à Madame de Marigue , Madame .* 
le fang froid oh elle efi à préfent ne t empê- 
chera point de le fouvenir de ce que H amour, 
eji capable de fournir à H imagination. 

Il a raifon, dit Madame de Marigue; 
rien n’eft fi extraordinaire que d’être ab- 
fente de propos délibéré. Eh bien , re- 
prit la Comtefle , partons demain , & ne 
me grondez plus. En effet , elles repri- 
rent le chemin de Paris , & Madame de 
Mortane avoua à fon amie , qu’elle feroit 
très-fenfible au plaifir de revoir le Mar- 
quis. Cette dernière envoya chez lui dès 
qu’elle fut chez elle; il étoit à Verfailles , 
& revenoit le lendemain ; il vola , dès 
qu’il fut de retour , chez Madame de Ma- 
rigue ; la Comteffe y venoit d’entrer ; 
fon deuil ne l’empêchoit point d’aller 
chez une amie intime , & la Maréchale 
de. . . étant allée faire fa cour , elle en 
avoit plus de liberté. 

La converfation fe paffa entre cc5 trois 

per- 
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:»nesavec la d ouceur qu’on peut ima- 
5 la joie brilloit: dans les yeux de 
; celle de Atadame de Mortane fe 
oit un peu d’une modeftie qui re-’ 
oit ramour Sc l'admiration de cet 
ux Amant:. On prit des mefures pour 
^oir. Il fut arreté , qu’il iroit rare- 
chez la ComtelTe, que fes vifites 
»nt courtes de dans les heures où il 
oit le plus de monde, ôc qu’ils fe 
ient plus louvent chez Madame de 
rue , qui , étant rnaîtreffe de faire 
r fa porte , pouvoir auffi garder fa 
n tant qu'il lui plailoit. Si l’on en eût 
moureux Rucille , il ne fe feroit 
^/Té un jour qu'mon ne lui eût don- 
/^tîsfaétîon ^ mais la Gomtelïè 
t pas maître iTe de fortir fi fouvent, 
1 % fit confcntir a attendre fes or- 
30 ur régler un peu fes tranfports. 
idant , comme la Maréchale ne de- 
e venir de Verfâilles que dans quel- 
on réColvtt de profiter de fon 
i l'on/e donna parole de fere- 

i:idemain. . 

ice de Prl amoureux 

Sc dIus détermine a la ven- 
î. rJoréreirter ce jour-là à la 


, alla fe pre'reiater « Jour-la a la 
e la ComtefTe le SuilTe lui dit , 

renoitde fortir i mais comme elle 

C? 5 avoit 
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avoit ordonné que fon carrofTe retour- 
nât chez elle, pour qu’on ne le vît pas 
fi long'tems chez fon amie , le Prince 
qui vit revenir Téquîpage à vuide , de- 
manda à un laquais où étoit la Maîtrefi- 
fe : le laquais n’y entendoit point de fî- 
neffe , il dit quelle étoit chez Madame 
de Marigue. Aufïî-tôt il fit tourner fon 
carrofie pour y aller. Il la fît deman- 
der j on répondit qu’elle étoit fortie avec 
la Comtefle de Mortane. Voilà déjà un 
fujet de foupçon ; il aperçut à vingt 
pas de-là le carrolTe de Rucille ; ce fut 
comme s’il l’avoit vu dans la maifon de 
fes propres yeux ; il voulut pourtant en 
être fur; il eut la patience d’attendre jus- 
qu’au foir dans un endroit de la rue d’oùt 
il pouvoit tout découvrir. 

Il vit revenir les gens de Madame de 
Mortane , il la vit partir , ôc Rucille par- 
tir peu de tems après. Quelle vue pour 
un homme amoureux î Sa jaloufie ne fe 
prefcrivit plus de bornes , il courut chez 
la Duchefie de . . . Que votre vengean- 
ce eft tardive ! lui dit-il en arrivant dans 
fa chambre , où il la trouva feule : qu’at- 
tendez-vous , Madame , pour mettre à 
profit l’efprit que vous avez reçu de la 
nature ? Il y a deux jours que Madame 
de Mortane ell revenuet Rucille la voit / 

tant 
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^veut chez Madar 
us eces ûranquilleme 


répondit la Ducheiî 
re beaucoup de tems 
iTioi jul<qu*à. demain : 
la ComtelTe , yy fera 
e , cju’elle ne pourraétr 
ez lî je m^endors quai 
ils intcSrêts- .A-lors elle 
e dont elle s* y vouloir 
-station dont ils parlofe 
loupç^onner d’autrechof 
nce , fl quelqu'un ttoit « 
'a DuchefTe ne manqua 
emaiia à la /ortie de ton 
2 h'Iàcdame de iVIortane 
es les amitiés que la faut 
leur a fait inventer po 
Tune Tautre ^ la Comte 
fans empre lie ment <5ç Tan 
Après les premiers difcon 
elle tomba fur la beauté d« 
-e l’avoic vûe ÿ IV'Iays à prr 
t-elle, qu’e/l devenue cett, 
Gragnac,qui et oit fî pi 
I marque ? je voucirois la it 
aâtére d’e/prit me pJaifoit afi 
de Mortane n'entendoit j 
indlfîcremmen t de l^uciîJe : 

avanture avoir eu quelque, 

Ci 
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ântéreflant & de fi myftérieux , qu’elle 
rougit prodigieufemeni à cette queftion ; 
mais comme elle a bien de refprit & qu’el- 
le ne foupçonnoit pas qu’on pût fçavoir 
ce déguifement, elle fe. remit avec affez 
de promtitude. 

C’eft Madame de Marigue > reprit- el- 
le , qui peut vous en dire des nouvelles , 
& je lui en demanderai à votre inten- 
tion. Je croyois , dit alors la Duchefic , 
que vous en pouviez fçavoir autant qu’el- 
le ; & quelque aimable qu’elle foit , je 
ne puis croire qu’on Taille chercher chez 
vous. Mais, reprit Madame deMortane, 
que cette réponfé embarrafia , on ne la 
vint point chercher , elle ctoit venue fai- 
re un petit voyage à Paris , & elle me 
pria par une lettre de trouver bon qu’elle 
jn’amenat cette parente.Vous voyez donc, 
dit la Duchefle d’un air badin , qqe c’efl 
toujours vous qu’on a été chercher j & 
je fuis fure , ajoûta-t-elle , que Monfieur 

le Prince de ne m’en dédira pas. Il 

entroit, comme elle difoit ces mots. Il 
augmenta le trouble de la Comtefle , & 
demandant à la Duchefie de quoi il s’a- 
gifibit , elle reprit toute la converfation , 
& lui demanda ce qu’il en penfoit. Moi , 
Madame , reprit-il d’une manière myfté- 
rieufe , je croi que vous en fçavez plus 

que 
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que perfonne. Bon , dit la Duchefle, vous 
m’attaquez quand je vous prens pour ju- 
ge ; cela n’eft pas d’un Chévalier bien 
courtois. Oh , Madame , reprit le Prin- 
ce , je ne fuis Chevalier que d’une feule 
Dame , & je vais même me ranger de 
fon côte fl vous continuez à l’embar- 
raffer. 

Pendant tout cela » Madame de Mor- 
tane fouffroit ce qu’on ne peut imagi- 
ner j fon efprit ne lui fournilToit rien 
dans une occafion où fon cœur fe trou- 
voit attaqué ; car enfin , qui pouvoit avoir 
révélé ce fecret que Rucille lui-même ? 
ignorant le combat & tout le refte , pou- 
voit-elle parer des coups qui lui étoient 
portés de fi près ? il n’y avoit pourtant 
pas moyen de garder le filence. Je vous 
entensfipeu, dit- elle, & vos plaifante- 
ries me paroilTent fi hors de leur placcjque 
vous ne devez pas être furpris ^fi je ne 
vous répons pas. 

La Duchefle fit alors un éclat de rire , 
Sc dit; En vérité vous avez peut-être au- 
tant fujet de rire que moi ; car fi la Vi- 
comtelfe ne m’a pas celé fon déguife- 
ment , elle l’avoit entrepris pour vous ; 
âc je ne démêle pas bien qui en efl; la du- 
pe. Suivant mon perfonnage de Cheva- 
lier loyal , dit le Prince > & ce que vous 

G 5 m’a- 
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m’avez appris de cette avanture , je croi 
quec’eft vous qui avez foufFert de ce dé- 
guifement. Car enfin le premier mouve- 
ment a été pour Madame de Mortane t 
& fi la Vicomteffe a été indifcrette , c’efl 
par un mouvement d’indifcrétion afifez 
ordinaire dans ce fiécle. Quelles paroles 
pour une femme vertueufe, qui, après 
avoir tout facrifié à fa gloire , s’eft enfia 
rendue à des pourfuites ardentes ôc dur 
râbles I 

■ La Comtefle penfa mourir de dou-^ 
leur , lorfqu’elle vit fon Amant 6c fa Ri- 
vale inftruits d'un fecret qu’ils ne pou- 
voient à fon avis fçavoir que par celui 
qui en triomphoit. On ne peut imaginer 
ce qui fe pafla dans fon cœur; elle fe dé- 
concerta , fes beaux yeux étoient prefque 
prêts à répandre des larmes ; 6c fi Mada-. 
me de Marigue ne fût entrée , elle au- 
roit abfolument achevé de fe défaire > 
mais la préfence de fon amie la foute- 
nant , Approchez, Madame, lui dit-el- 
le , venez répondre à des énigmes impé- 
nétrables pour moi , & dont vous devez 
avoir plus de connoifiance qu'une autre. 

Alors elle lui apprit de quoi il s agif- 
foit, 6c combien de railleries- rouloient 
fur la Vicomte (Te de Gragnac. Madame 
4e Marigue demeura fort étonnée à fon 

tOUTi. 
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tour. Je ne fçai , dit-elle , quel myflére 
on envifage dans tout ceci ; j’ai une pa- 
rente en Gafcogne qui fe nomme la Vi- 
comtelTe de Gragnac ; je ne connois , ni 
fon vifage , ni fon écriture j on me la vint 
annoncer un jour que j’étois partie de 
chez Madame de Mortane ; ce ne fut pas 
fans épouvante que je la vis entrer avec 
fon mafque ; elle m’en dît la raifon, que ■ 
vous avez fçûe ; elle me conta un procès 
qui Tamenoit à Paris , Sc me pria de la lo- 
ger chez moi. Je m’en retournois trou- 
ver Madame la ComtelTe. Je la priai de 
trouver bon que je lui menaffe cette fem- 
me; elle eut la bonté d’y confentir; elle 
paffa trois jours avec nous ; mais ce qui 
me fait foupçonner quelque rupcrchen^ 
c’eft que depuis qu’elle partit dans la 
chaife de pofte de Monlîeur le Prince 

de je n’ai point entendu parler 

d’elJe. 

Voilà, ajouta Madame de Marigue;. 
tout l’éclairci lie ment que je puis- donner 
fur tout tcci. Le toin que prit cette ai- 
mable femme étoû ie leul qu’on pût rai- 
fonnablement pre; dre ; elle ignorent auiïî' 
bien que fon amie ce q ji auro;r pû julli- 
fier Kealie ; e-ie re pouvoir s’empêcher 
de l’accufer de pt radie ; 5c la chofe étant: 
'décüuvcue , li ncto:t ple.s queilion q^e' 
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rie rii^ulper Madame de Mortane. Son 
delltin lui réulîît à demij ü ne parut pas 
impoflible au Prince de ... qui cherchoit ) 
à le flatter, que Rucille eût rufé pour fe 
donner les entrées chez la Comtelîe. Pour 
la Ducliefle , elle ne s’y méprit pas. Il lui 
fuffifoit d’ailleurs , que le Marquis fût 
amoureux de Madame de Mortane , pour 
lui infpirer du reffentiment , qu’elle en 
fût de moitié ou non ; mais il lui étoit 
cependant important de le démêler 3 elle 
ne crut pas le pouvoir faire dans ce mo- 
ment 'y elle efpéra tirer meilleur parti de 
fa rivale lorfqu’elle la trouveroit feule , 

& ne douta pas que la jaloufie ne fît fon 
effet lorfqu’elle y joindroit fon adreffe. 

Je vois bien , dit-elle , en fe levant, que 
nous ne vuiderons pas aiflourd’hui cette 
queftion. Adieu , Comtelte > croyez que 
|e fuis plus de vos amies que perfonne -% 

& que les intérêts les plus preffans ne peu- 
vent ôter de mon cœur les fentimens d’in- 
clination que j’ai toujours eu pour vous. 

La ComtefTe répondit d’un air embarraf- ' 
fé à ces faux témoignages d’amitié, & 
xefta entre Madame de Marigue & le 
Prince. 

11 voulut lui demander pardon , & re- 
jetter fur fon amour ce qu’il lui faifoit 
paroître de foupçons. J’ignore quels fou- 

pçons 
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pçons ma conduite peut faire naître , re- 
partit fièrement Madame de Mortane;& 
je fçai encore moins de quel droit vous 
m’en témoignez. Le Prince étoit conve- 
nu avec la Duchefle , qu’elle fe charge- 
Toit de faire fçavoir à la belle veuve, 
qu’elle étoit inftruite du féjour que Ru- 
cille avoit fait chez elle ; & qu’elle lui 
diroit en confidence , qu’elle le fçavoit 
de lui-même. Cela mettoit le Prince hors 
d’état d’en dire ce qu’il en fçavoit joint 
qu’il ne jugeoit pas à propos de conter 
Ion affaire avec le Marquis. Il demeura 
furpris de l’air dont Madame de Morta- 
ne lui avoit répondu , & fe remettant en 
lui-même du foin de fa vengeance fur la 
Ducheffe de . . . il parla avec toute la fou- 
miffion d’un amant qui craint d’avoir dé- 
plu à fa maîtreffe. 

Il fortit bien-tôt après. Eh bien ! dit 
la ComtefTe en laiflant couler des larmes 
qu’elle avoit fi long-tems retenues , eh 
bien ! ma chère, dans quel abîme fuis- je 
plongée I Que vai-je devenir /* Qu’a- 
vez-vous à m’alléguer pour la fuftifica- 
tion du plus indigne de tous les hommes. 
Je ne fçai , repartit-elle : peut-être le 
Prince & la Ducheffe n’ont-ils fait que 
foupçonner le déguifement du Marquis ; 
^ fi cela eft, il n’eft point çriminel. Ah! 

in-» 


Digitized by GoogI 



158 La Comtesse 

interrompit Madame de Mortane , c’efl: 
être trop aveuglée , que de ne pas voir 
l’acharnement de la DuchelTe de. . . Elle 
n’a pas dit un mot qui ne m’ait coûté un 
battement de cœur , pas fait une mine 
qui n’ait excité une jaîoufie mortelle ÿ 
pas foûris une fois, que je n’eulTe voulu 
être morte. Et ce Prince , ajoûta-t-elle , 
qui m’accable encore fous les apparences 
de fon dévouement. Je ne furvivrai point 
à mes malheurs : on va parler de moi 
comme des autres femmes ; je vai être 
le fujet des chanfons , des fatyres , des 
moqueries , elles me feront bien dues ! 
Grand Dieu , attentive à ma conduite de- 
puis que je fuis au monde , je tombe dans 
le ridicule d’avouer toute ma foibleffe à 
un infidèle, à un indîfcrer ] Non , il n’y a 
que la mort , qui puilTe me tirer de cette 
horrible avanture. 

C’ed; un remède , reprit Madame de 
Marigue , qui ne vous manquera pas j 
gardons-le pour le dernier. Songeons au?t 
moyens de nous écla.'rcir , repartit tris- 
tement Madame de Mortane ; voudriez- 
vous que je vilfe un hon'mequi a pu me 
trahir.' q elqa autre que lui a-t-il pû ré- 
véler la choie du monde la plus cachée 
Ne voyez vous pas fur le vifage delà Du- 
chellc tutc fàtisfaétion qu’uue coquette- 
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fent toujours d’un pareil facrifice ? Non , 
Madame, non , continua-t-elle, je ne 
verrai point Rucille. Mais je le puis 
voir , interrompit Madame de Marigue; 
je puis tirer la ve'rité de fa bouche j car 
enfin tout ceci me confond. Peut-oa 
jouer l’amant parfait depuis quM le joue? 
N’a-t'il paru tranfportc de joie Sc d’a- 
mour , que pour courir aux pieds d’une 
femme lui chanter fa viftoire , Sc d’une 
femme encore dont il nous conte une 
Hifloire afiez dcfavantageufe f Eh ! c’eft 
là ce qui confirme fon caraftére , reprit 
la Comteffe; il me dit du mal d’une fem- 
me dont il eft aime, il lui va confier les 
bontés que j’ai pour lui. Heureufe enco- 
re, s’il n’a pas chargé le récit 1 Les perfi- 
des f^vent outrer toutes chofes. Ces 
deux üames s’entretinrent encore long- 
tems fans pouvoir rien réfoudre. Madame 
de Marigue étok au défefpoir d’être caufe 
d’un déguifement li fatal ; la droiture de 
fon intention ne la juftifioit pas allez à. 
elle-même. Elles ne fe feroient point fé-; 
parées de toute la nuit , fi la Maréchale 
ne' fut arrivée pour furcroît d’accable-; 
ment. 

A peine fut-elle de retour , qu’elle par- 
la à fa fille en faveur du Prince. Mada- 
me la Prioçelle de Contij djt-elle , fçait 

les 
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les foins qu’il vous rend, ôc m’a parlé de 
cette alliance avec une bonté fans égale. 
Ce qui me vient de cette part, reprit 
Madame de Mortane , m’efl; fixher , que 
fi je n’a vois pas encore une partie de mon 
année de deuil à pafler , je vous obéirois 
dès demain. Mais , Madame , trouvez 
bon , s’il vous plaît , que je garde les me- 
fures à quoi je fuis obligée. 

Ce ne fut feulement pas le refpeft 
quelle avoit pour Madame fa mère qui 
la fit parler ainfi ; l’horrible regret de 
croire s’être mcprife à fon choix , lui fit 
prendre le deflein bizare de s’en punir en 
époufant le Prince de. . . qu’elle ne pou- 
voir jamais aimer. Il y avoit pourtant des 
momens où la mort feule lui paroiflbit 
capable de finir fes malheurs. Elle fe re- 
tira d’affez bonne heure ce foir-là, don- 
na ordre qu’on refufat fa porte au Mar- 
quis de Rucille , & s’enferma dans fon 
cabinet au lieu de fe coucher. Ce fut là 
où l’image de Rucille amoureux , fup- 
pliant, empreffé, fut oppofée à celle de 
Rucille volage , perfide , & indifcret.’ 
Elle s’abandonna a une affliêHon fi im- 
modérée , qu elle en fentit altérer fa fan- 
té; elle fe coucha vers le matin , <5c ne 
fe releva l’après-dînée , que par l’inquié- 
lude qui l’agitoit. On lui dit .que le Mar- 

quis 
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quis Tavoit demandée : ce fut un furcroît 
de douleur. 

Je ne le verrai donc plus , s’écria^-t- 
elle dès qu’elle Retrouva feule, & c’efl 
moi que je punis par la réfolution que 
j’en prens. L’ingrat eft fans doute à 
1 heure qu’il eft chez la Duchefte à lui 
jurer qu’il eft ravi de ne m’avoir pas trou- 
vée, pour ne point perdre de tems au- 
près de moi. Madame de Marigue arri- 
va, avec qui elle recommença à fe plain- 
dre d’une façon 11 douloureufe, fi tendre 
& fi fage, que les plus infenfibles au- 
roient répandu des larmes. 

Cependant le Marquis, bien loin de 
prévoir Ton malheur , avoit couru à la 
porte de Madame de Marigue , croyant 
y trouver Madame de Mortane ; il ne 
trouva ni l’une ni l’autre. 11 repaffa 
le foir chez Madame de Marigue , elle 
n’y étoit point encore, ôc il fit plufieurs 
jours de fuite les mêmes tentatives inuti- 
lement. La DuclulTe de. . . y avoit mis 
bon ordre; elle vint chez la ComtefTe un 
peu après que Madame de Marigue en 
fut fortie : quelque contrainte qu elle fe ' 
fît , fes yeux avoient une langueur qui 
découvroit fes fentimens. Je ne puis, dit 
la Ducheffe d’un air de bonté , vous voir 
affligée pour un ingrat. Moi , Madame , 

in- 
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interrompit Madame de Mortane , quelle 
nouvelle plaifanterie avez-vous à me fai- 
re ? Ce neft point une plaifanterie , re- 
prit-elle , yous avez beau vouloir jouer 
rindifférente , je pénétre tout ce que vous 
avez dans le cœur, &je n’en fuis point 
furprife. Il eft aimable , il a de grandes 
qualités, & je me blamerois la première, 
fi j’étois aflez injufie pour vous con- 
damner. 

Oui, Madame, continua-t-elle, Ru- 
cille m’a plû comme à vous*, mais il m’a 
aimée depuis que je fuis au monde , il 
efl toujours revenu à moi, quelque légè- 
reté qui l’ait fait voltiger ailleurs. Mais 
Madame, interrompit encore une fois la 
I belle veuve, vous me tenez un langage 
obfcur, qui fans doute ne vous réjouît 
guéres , & qui me réjouît encore moins. 
Croyez-moi , reprit la Duchefle , il ne 
me divertit guéres plus que vous : fi Ru- 
ciüe vous a donné des foins , fi Rucille 
s’ePt déguifé pour vous aller voir , il m’en 
a rendu compte fidèlement ; mais pen- 
fez-vous que ce foit afiez pour me fatis- 
faire ? & ne iuis-je point allez aimable 
pour qu’un homme que j’aime n’ait point 
de ces difiraftions qui font en effet des in- 
fidélités? Lorfque je vous allai voir à la 
campagne , ce fut un reraors du Marquis 

qui 
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qui en fut caufe ; il m’écrivit fa nouvelle 
infidélité ; & pour ne vous rien dégui- 

fer, j’embarquai le Prince de a être 

de notre partie ; & je lui dis même ce qui 
me la falfoit faire. 

Je dois vous rendre mille grâces de 
cette vifite, répondit Madame de Mor- 
tane en rougilTant de honte & de dépit ; 
mais s’il eft vrai que ce fut Rucille qui 
pafifa trois jours chez moi fous un maf- 
que , il pourra vous avoir dit fi j’étois 
participante de cette tromperie. La Du- 
chefie , qui ne vouloir rien approfondir» 
répondit en biaifant*, & pourfuivit en af- 
furant la Comtefle, qu'elle vouloir rom- 
pre tout commerce avec le Marquis , Sc 
qu’elle lui confeilloit d’en faire autant. 
Ces derniers mots eurent un air de fin- 
céritc qui impofa à la ComtefTe , & elle 
demeura convaincue de la perfidie du plus 
fidèle Amant du monde , plus qu’elle ne 
Pavoit encore été. 

Aufii-tôt qu’elle fut feule, elle écrivit 
ce billet à fon amie. 

N ayez point de vos facilités ordinaires 
pour un ingrat if en fçai plus quil n'en faut 
pour le bannir de ma vue pour jamais. Que 
ne m'ejl-^il aujfi facile de le chajfer de mon 
cmr 1 U y régne plus impérieufement qu'il 
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na jamais fait j f éprouve ce que j’’ avais ettf 
tendu dire , Ù ce que je n' avais jamais vou'* 
lu croire , que les plus inconjlans font les 
plus aimés ; mais il rien triomphera pas', & 
fl le Prince de, .. . me juge encore digne de 
lui , je Pépouferai fans différer , quoiqu’il me 
fait devenu infupportable. Ne me donnez, pas 
le mortel chagrin iP avoir un éclairciffement 
avec un homme que je veux oublier j fi Pa^ 
initié que fai pour vous n était à de grandes 
épreuves , je vous hairois vous-même de tout 
ce que vous ni avez, dit en fa faveur. 

Madame de Marigue aimoit paflionné-j 
ment la ComtelTe , & dès qu elle crutRu- 
cille coupable , elle évita de le voir par 
l’ordre quelle donna chez elle de ne le 
point laiffer entrer , & par le foin de le 
fuïr dans tous les lieux où elle le pou- 
voit rencontrer. 11 fut quelques jours fans 
aucun foupçon de fon malheur j mais à la 
fin , ne pouvant trouver le moment de 
voir , ni fa maîtreffe , ni fa confidente, il 
écrivit à la dernière pour lui demander 
rai fon de ce procédé ; elle lui renvoya fa 
lettre toute cachetée. 

Le Chevalier de Melicour étoit chez 
lui lorfqu’on lui vint apprendre ce mau- 
vais fuccès. Il demeura comme un hom- 
me éperdu 3 il ne put s’empêcher de pouf- 
fer 
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fer des foupirs. Le Chevalier avoir beau- 
coup de mérite ; il étoit fort de fes a- 
mis ; mais par un excès de difcrction , 
il ne lui avoit jamais rien dit de Ma- 
dame de Mortane ; pour cette fois 9 il 
'falut exhaler fa douleur ; il lui conta 
toute fon hiftoire, Sc le pria de lui ai- 
der à démêler la caufe de fon infortu- 
ne. Rien n’eft fi bizarre , reprit-il , que 
la manière dont on en ufe avec vous , 
après de fi agréables promefies ; mais je 
ne doute pas que le Prince de...» ne vous 
ait donné le coup de JarnaC) pour ceux 
que vous lui portâtes dans le combat. 
Mais, reprit Rucille , s’il a de l’honneur, 
il ne manquera pas à nos conventions 9 
& il n’ira pas avoüer fa défaite. Vous 
étiez feul , interrompit le Chevalier ; il 
fe fera fait le vainqueur, & vous aura 
accufé d’indifcrétion , au lieu que le ha- 
zard feul vous fit découvrir. Helas ! dit 
le Marquis , s’il eft ainfi , je puis aifé- 
ment me juftifier , la vérité a un grand 
poids J mais comment faire ? on ne veut 
plus me voir : mon rival jouit peut-être 
tous les jours d’un bonheur qui m’eft 
interdit ; & peut-être ma divine Com- 
teffe fonge-t-elle déjà à le récompenfer, 
(6c à me punir. 

Il dit enfuite une foule de ces cho-: 

fes 
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fes que les plus fages imaginent lors- 
que 1« cœureft attaqué. Le Chevalier de 
Mclicour lui promit de ne point perdre 
de tems à lui rendre fervice , & d’aller 
dès ce jour même chez Me. de Mortane 
pour lui parler en fa faveur. Allez, mon 
cher Chevalier, lui dit Rucille en l’em- 
bralTant mille fois, vous me rendrez la 
vie , fi vous pouvez m’éclaircir ; & le 
Prince de...,, pourra fentir une fécondé 
fois ce que c’eft que d’offenfer un hom- 
me comme moi. 

Lorfque Mélicour entra chez la Cora- 
teffe , il n’y avoit perfonne avec elle ; 
mais la Duchefie , qui ne vouloit pas 
laiffer à fon re fie nti ment le tems de fe 
ralentir, ne pafioit guéres de jour fans 
l’aller voir. Elle frémit en voyant le 
Chevalier, qu’elle connoifibit pour l’in- 
time ami de Rucille , & faifilîant d’a- 
bord le premier fujet qui fe prefenta de 
parler , Que vous êtes aimable 1 dit-el- 
le à Madame de Mortane ; on vous 
trouve toujours la même ; les chagrins 
au lieu de vous rendre laide & bruf- 
qiie comme les autres femmes, ne font 
que vous donner un air de langueur qui 
vous fied bien j & je ne croi pas qu’u- 
ne amie puifle jamais fe brouiller avec 
vous. 

Ma- 
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Madame de Mortane avoitplusd’efprit 
qu’une autre, mais en même tems plus de 
bonté ; elle ne regardoit plus la Du- 
cheffe que comme une perfonne coquet- 
te , qui d’ailleurs avoit le cœur bon 
& qui lui témoignoit beaucoup d’amitié. 
J’ai toujours crû, répondit-elle, qu’il y 
avoit de l’injuftice à faire foufFrir nos 
amis des malheurs qui nous arrivent ; il 
en efl de certains fur lefquels on peut 
s’épancher avec quelqu’un ; il faut bien 
même prendre garde de s’y méprendre ; 
tel paroit entrer dans ce que nous fouf- 
frons , qui en va divertir quelqu’autre , 
ou du moins qui n’y fonge pas un mo- 
ment après .-je n’aime pas naturellement 
à ennuyer, & je croi que c’eft l’amour- 
propre qui me rend aufli égale qu’on 
me flatte que je le fuis ; car fi je me laif- 
fois aller à mon panchant , je ferois peutr 
être aufli inégale qu’une autre. 

On vous en efl; plus obligé , repartît la 
DucheflTe , il n’importe du motif j mais 
avec tout cela , cette qualité fi vantée 
n’eft pas un moyen.’ bien fur de retenir 
un Amant. Il en efl de cela comme du 
rouge; il n’y a pas un homme qui ne le 
décrie , & pas un cependant qui n’aime 
mieux celles qui en ont qu’une perfonne 
pâle ; ainfi de l’inégalité , on crie contre 
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elle , on fait un grand vacarme , ôc dans la 
pratique il n’y en a guère qui ne s’en- 
nuye d’une maîtreffe qu’on trouve tou- 
jours la même. 

Je n’aurois pas foupçonné mon fexe ; 
dit alors Melicour qui n’avoit point en- 
core parlé , d’une bizarrerie fi étrange ; 
& fi l’on peut fe xiter foi- même , je m’en 
trouve bien éloigné. L’inégalité ne 'peut 
flatter qu’un cœur volage, ou du moins 
qui fe fent du panchant à devenir aifé- 
ment infidèle ; je trouverois ce caraélére 
bizare , & je ne fçaurois croire que l’in- 
conftance, la légéreté , ôc le caprice ayent 
des droits pour plaire à quiconque pen- 
fe d’une façon fenfée. Ne voila-t-il pas , 
dit la Ducheffe ^ les difcours ordinaires 
d’une troupe de fades doucereux : il faut 
en amour de la gayeté, de la joie , du 

f ilaifir, mais du bon fens. C’eft vouloir 
e rendre auflî trifle que l'himen. En fi- 
nifiant ces mots, elle fe leva , & prit con- 
gé de Madame de Mortane ? à qui Meli- 
cour crut parler en liberté : mais la Maré- 
chale de entra , d’autres gens la fuivi- 

.rent , ôc il quitta la partie ce jour-là à 
defiein de revenir le lendemain. 

Il ne manqua pas d’arriver de bonne 
heure à la porte de Madame de Mortane : 
on lui dit qu’elle ctoit allée prendre Ma- 

damç 
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dame de Marigne ; il falut encore pren- 
dre patience. Ces deux amies avoienü 
voulu profiter d’un de ces beaux jours 
d’hiver , qui ont leur agrément ; elies 
allèrent fe promener au jardin des Sim- 
ples , ne doutant pas qu’elles ne fullent 
feules. 

A peine étoient-elles entrées , que Ma- 
dame de Mortane , fe tournant vers Ton 
amie , lui fit voir fes beaux yeux tout en 
larmes. Que dites- vous, lui dit-elle , de 
ma foiblelfe : convaincue de l’infidélité & 
de l’indifcrétion de Rucille, réfoluë à ne 
le voir jamais, prête à donner la main à 
fon rival , ou à mourir de honte fi l’a- 
vanture du mafque devient publique , je 
fens dans mon cœur les mouvemens les 
plus violens de l’amour ; cette pafiîon 
impérieufe balance ma raifon ma vertu; 
Que dis-je, ma chère bonne , elle les 
emporte, & peu s’en faut que je ne par-» 
donne l’offenfe en faveur de celui qui me 
Ta faite. 

Au moment que Madame de Marigue 
alloit répondre , elle vit venir à elles le 
Prince de.... qui ayant été chez Madame 
de Mortane , & ne l’ayant point trouvée, 
alloit chercher le plaifir de la folitude 9 
ôc peut-être rêver à de nouvelles rufes, 
Elluyez vos larmes, dit Madame de Ma- 
Tome V, H rigue j 


X70 La* Coktkjsï 

rigue voyez quel contre-tems prend cet 
homme ; je ne puis l’aimer , ôc je ne fçai 
quel preffentiment me dit qu’il caufe vos 
malheurs. 

La belle ComtelTe n’eut pas le tems de 
répondre; le Prince avoit vû fon carrofle 
à ia porte du Jardin, & s’empreflbit à ve- 
nir où elle étoit. Elle le reçut honnête- 
ment ; ils fe mirent à marcher enfemble > 
mais quelle vûe pour notre Comtefle , 
lorlqu’au retour de l’allée elle vit venir 
la Ducheffe de.... , Mademoifelle de Val- 
dine , & le Marquis de Rucille. Elle fe 
fentit frapper au cœur, une pâleur mor- 
telle couvrit d’abord fes joues , un mo- 
ment après une rougeur vive y fuccéda , 
un tremblement univerfel lui fit chercher 
un fiége ; & fi ce fut une agréable avan- 
ture pour le Prince de la voir perfuadée 
de la liaifon de fa rivale ôc de fon Amant, 
«1 paya cher cette fatisfaélion par le trou- 
ble que cette apparition lui caufa. La Du- 
cheflè avoit les yeux brillans , & l’air gai 
ôc fatisfait. Rucille, dont l’ame étoit dans 
une fituation affireufe , fut fi furpris de 
trouver Madame de Mortane en ce lieu j 
de l’y trouver avec le Prince de.... ôc d’y 
être vu avec la Ducheffe, que fa contenan- 
ce s’embarraffa, ôc qu’il eut befoin de tout 
Xon courage pour fe foutenir. 

c . : - Il 
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Il arrivQtt de Verfailles ce jour là ; il 
ctoit allé chercher Melicour, de ne le trou- 
vant point il s’en retournoit chez lui , 
lorfque la DuchelTe , que le beau tems 
avoit déterminée à aller au même jardin 
où étoit Madame de Mortane , le rencon- 
trant , fit arrêter fon carrofle devant ce 
lieu , & lui demanda s’il vouloit aller 
faire un tour pour profiter du Soleil. Il 
ne la croyoit point complice de fes mal- 
heurs. On ne hait guère une belle fem- 
me qui nous aime , quoiqu’on nV ré- 
ponde pas. Il ne voulut pas la refufer ; 
il ne vit point en arrivant le carrofle de la 
Comtefle , parce qu’il étoit caché derriè- 
re un autre, 6c fon étonnement fut com- 
plet. 

La Ducheflè , apercevant Madame de 
Mortane, 6c ravie de lui enfoncer le poi- 
gnard dans le cœur, lui dit tout bas en 
l’embrafTant , que Rucille étoit allé chez 
elle;6c que dans la réfolution où elle étoit 
de ne plus écouter fes galanteries , elle 
étoit venue fe promener , pour que la 
converfation ne pût être qu’en tiers. Mais 
ajoûta-t-elle tout haut , je ne croyois pas 
trouver une compagnie fi agréable,. 6c le 
plus beau jour du Printems n’en fourni- 
roit peut - être pas une pareille. Comme, 
chacun penfe à fa maniéré , répondit la 
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ComtelTe emportée par fa jaloufie , je vous 
avoüe 4 que quand elle feroit un peu 
moins nombreufe , elle ne mVn plairoit 
pas moins. Ceci nous intéreffe tous , re- 
prit la Ducheffe ; il faut s’il vous plaie 
nous dire ce qu’il en faudroit retrancher.' 
Mon Dieu ! dit Madame de Mortane en 
s’efforçant de fourire , il ne faut jamais 
demander cela *, quand on arrive après 
les autres. Vous ères naturelle , ajoûta la 
DuchefTe. Adieu , Madame, adieu, nous 
fçavons vivre. 

Non, Madame, interrompit Rucille, ce 
n’eft point à vous à quitter la place; il'ne 
peut y avoir ici que moi de contrebande .• 
le reipeft que j’ai pour les Dames me* fait 
faire un perfonnage qui ne m’eft pas or- 
dinaire ; mais ce ne fera pas impunément. 
Il dit ces mots d’un air fi fier en regar- 
dant le Prince, qu’il demeura interdit, & 
danslappréhenfion que ces paroles ne fifi- 
fent ouvrir les yeux à la Comteffe. La 
D uchefTe trouva aufîî qu’elles avoient fî 
peu de rapport avec le caraèfére qu’elle 
vouloir lui donner , qu’elle fe hâta de 
dire' que les hommes étoient bien' extra- 
ordînaires. Vous voyez, dit-elle bas à 
la Comteffe , fi la jaloufie n’eft pas uni 
moyen de ratraper un Amant. 'Kucille! 
m’aimoit tantôt'à la folie. 11 Jlf^’a conté 
- i: .'i togt 
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tout ce que vous fçavez , & parce qu’il 

voit ici le Prince de le voilà enragé & 

prêt à faire querelle. Je n’ai pas pris garde 
à tout cela, répondit froidement la Com- 
telTe : que m’importe qu’il foit jaloux ou 
non ? il ira bien-tôt à vos pieds expier 
cette faute. , 

Elle dit ce peu de mots d’un ton qui 
étonna la Ducheffe , & qui lui fit fonger . 
à prendre de nouvelles mefures : le refie 
de la converfation fut interrompu & em- 
barraffé. On remonta bien - tôt après en 
carroffe , & Madame de Mârigue fit con- 
venir Madame de Mortane , que tout ce 
qui ctoit arrivé depuis leur retour ne pa- 
roiffoit pas naturel. Cela me paroît corn-» 
me à vous , reprit-elle ^ mais pourquoi 
Rucille être à la promenade avec la Du- 
chejTe , s’il efl vrai qu’il m’aime encore ? 

Sc pourquoi reveler un déguifement qui 
devoit être toujours fecret ? 11 eft vrai ^ 
dit fon amie; maisauflî ^ pourquoi paroî- 
tre enragé à la vûë du Prince Hg....? & que 
veulent dire fes derniers mots ? Elles rai- 
fonnérent encore fans pouvoir rien déci- 
der , finon que Madame de Marigue ne 
refuferoit pas une converfation avec le 
Marquis , s’il lui en demandoit une. 

D autre part, 1? Prince alla chez la Du- 
chelfe. C’eil à préfent, lui dit-eiic?-, qu’il 
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faut parler à la Maréchale. Rucille ado- 
re ma rivale, elle l’aime paflîonnément ; 
je le remarque à tout. Eloignons. le mo- 
ment fatal d’un éclairciffement j chargez- 
vous d’inftruirc une mère ambitieufe & fé- 
vére d’une avanture qui lui fera maltrai- 
ter fa fille, & profcrire fon Amant. Fiez- 
vous en à moi , reprit le Prince , j’ai ma 
vengeance & mon amour à fatisfaire; je 
parlerai dès demain. Il ne manqua pas en 
effet de demander une audience particu- 
lière à la Maréchale. 

Il lui parla avec efprît , fans emporte- 
ment î il lui fupprima le combat , & l’af- 
fura mêmequ^il ne lui auroit jamais parlé 
du déguifement du Marquis, fi dans la 
bonté qu’elle avoit de vouloir bien le 
protéger auprès de la ComtefTe , il ne 
craignoit de trouver des obfiacles auprès 
d’un cœur qu’il vouloir gagner à force de 
foins. La Maréchale demeura très éton- 
née j la colère fucceda à la furprife. Ce- 
pendant , Ja grandeur & la gloire de fa 
Maifon lui étant chères , elle feignit de 
croire fa fille innocente, & finit en lui 
promettant fa main , pourvû qu’il n’eût 
point d’imprefiîon défagréable fur cette 
avanture. Le Prince répondit en biaifant , 
comme un homme qui a de l’amour & 
qui n’efi pas exempt de foupçon. 

. Par 
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- Par cette conduite, il donna allez d el- 
pérance à la Maréchale pour lui faire tout 
entreprendre en la faveur, ôc alTez de 
crainte pour faire reprocher à fa fille le 
peu de foin qu’elle avoit eu de fa réputa- 
tion & de fa grandeur. 

Elle alla lui parler avec cet empire qu’el- 
le s’étoit confervé fur elle , & lui dit des 
chofes fi piquantes, que la belle Com- 
telTe , dontl’efprit ctoit déjà dans une fi- 
tuation cruelle, ne put les foCitenir fans 
y répondre. Il ell vrai , Madame , lui dit- 
elle , qu’on m’a dit que Rucille avoit eu 
la hardielTe de prendre le nom d’une fem- 
me de qualité de Gafcogne , & de palTcr 
fous cette feinte quelques jours avec moi ; 
j’ignore quelle raifon il pouvoir avoir 
dans cette extravagance .• il aime la Du- 

cheflTe de depuis long-tems, & s’il avoit 

pour moi de certains fentimens, ajoûta-t- 
elle en rougiflant , il pourroit les décla- 
rer fans en venir a ces fortes de finefles. 
Mais , il n’en eft pas là. Madame ; je lui ai 
fait fermer ma porte ; je lailTe entrer le 
Prince de.... tant qu’il veut , je l’épouferai 
même J je ne fuis pas defiinée à pouvoir 
aimer un mari; & je croi , Madame , qu’a- 
près cette promeflé vous me ferez la grâ- 
ce de me lai (Ter en repos. Vous parlez, re- 
partit la Maréchale , comme fi le Prince 
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de étoit trop heureux de vous épôu-. 

fer , & je ne fçai fi votre conduite lui 
donnera beaucoup de goût pour cette al- 
liance. 

Ah / fans doute, Madame , reprit Ma- 
dame de Mortane, il ne peut y en avoir 
moins que moi; & s’il efi; ainfi que vous 
penfez, il m’cpargnera une grande con- 
trainte. La Maréchale , qui aimoit fa fil- 
le , & qui fouhaitoit cet établilTement , la 
quitta avec un peu moins d’aigreur qu’el- 
le n’en avoit eu d’abord , & la laiffa dans 
un nouveau trouble. Ce qui contribua 
beaucoup à l’affiiger, c’eft.que la Maré- 
chale, ne pouvant douter que Madame de 
Marigue n’eût été de la confidence du dé- 
guifem'ent, puifque Rucille étoit fous le 
nom d’une de fes parentes , lui défendit de 
la voir ; & que ce fut d’une façon à ne pas 
répliquer , parce qu’il paroilfoit qu’elle 
avoit raifon. 

Privée du fecours d’une amie aimable , 
qui connoifiToit le fond de fon cœur, agi- 
tée de jaloufie avec beaucoup d’aparence 
dé raifon, rcfoîuc à époufer un homme 
qu’elle n’aimoit pas, 6c qui étoit en droit 
de lui reprocher toujours une cruelle avan- 
ture , notre Comtellé étoit dans un état 
digne de compafiîon; elle ne voulut pas 
diiferer un moment à mander a Madame 

de 
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de Marigue fes nouveaux malheurs, Voicû 
ce qu’elle lui écrivit. 

Ce cjite fai toujours apréhendé ejî arrivé •> 
Nïadame la. Maréchale fçait ce fatal déguù 
fement ; comme elle ne peut içmorer la part' 
que 'VOUS y avez. , elle me défend de vouf 
voir il faut laiffer pajfcr les premiers mou- 
vemens de fa colère je ne vous en "verrai 
pas moins par la fuite ; Ù dans la réfoluiion' 
que je prens fépoufer le Prince de.,., je 71 ef- 
pire d'autre dédommagement que celui de 
vous avoir toujours avec moi ; il ne peut 
m'obtenir qu'à, ce prix ; il m en contera a (fez, 
bailleurs. 

Madame de Mortane envoya ce bil- 
let par un valet de chambre dont elle- 
connoilToit la fidélité , & demeura dans 
l’état qu’on peut imaginer. Lorfqu’elle- 
étoit dans une fituation aufîi cruelle 
Melicour entra* dans fa chambre , elle' 
le reçut comme une perfonne à qui Tac-- 
cablement ‘ôte en partielle pouvoir de' 
conferver toutes les bienféances’, elle ne' 
pouvoir cacher fon trouble do fes diftrac-- 
tions. Melicour. foupçonna que fon ami? 
devoir être.-la caufe de l’agitation de la 
ComtelTe ; & fans perdre du tems en dif. 
çours inutiles il luiJdemanda naturelle-- 
V.. ' ’ H. 5, ~ ment: 
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ment la liberté de le juftifier. Ceft un hom- 
me perdu, ajouta- t-il, fi vous ne m’écou- 
tez; voici un moment favorable ; je l’ai 
cherché inutilement depuis quelques jours. 
Que me direz- vous? reprit la Comtefle 
en roiigiflant ; je ne me plains de perfon- 
ne , & je ne croi pas que perfonne fe plai- 
gne de moi. Cefiiez, Madame » répondit- 
il, de vouloir me cacher une choie dont 
je fuis inflruit depuis peu jla difcrétion de 
Kucille ne s’eft pounée que trop loin ; il 
ne m^a dit fon lecret -» que prelTé d’une 
douleur qui ne lui permettoit plus de fe 
taire. Je fçai comme il eft difcret , inter- 
rompit la Comtefife , & fa fidélité m’eft 
connue. Alors , Melicour ne voulant plus 
contefter , lui conta tout ce que lui avoit 
dit Rucille; il y avoit une vérité trop naï- 
ve dans fon récit pour ne pas convaincre 
une perfonne qui ne cherchoit qu’à s’a- 
paiferj le combat fur-tout lui paroiübit un 
trait bien perfuafif. 

Elle connut alors comment le dégui- 
fement avoit été découvert ; l’innocence 
du Marquis fe dévelopa tout d-un coup; 
fon premier mouvement fut une douce 
joie qui la rendit plus belle ; toute fa 
modtftie ne put l’empêcher. d’en lailTer 
paroitre une partie à Melicour ; mais la 
parok q^u’eUc; ^voit dowiéç à fa mère 
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d’époufer le Prince de vint troubler cet 

heureux moment. Elle en alloit parler à 
fon ami, quand on lui vint annoncer la 
DuchelTe de Ah ! dit-il , Madame , ar- 

mez-vous de fermeté & de diifimulation 
avec cette femme; elle vous tourmente 
comme fa rivale j elle pourfuit Rucille 
comme un efclave échapé des chaines , 
& nous ne pouvons de'mêler h c’efl; le 
Prince qui a eu l’imprudence de con- 
ter fon mauvais combat , & par confé- 
quent le déguifement du Marquis ; ou lï 
c’eft la DuchelTe qui par Tes préjugés a 
deviné ce qu’il étoit u important de ca- 
cher. 

Comme Melicour achevoit ces mots , 
la DuchelTe entra. J’arrive de Verfailles, 
dit-elle à Madame de Mortane d’un air 
cmprelTé ; je T;ai votre régularité fur les 
bienféances ; vous êtes prefque toujours 
chez vous 3 il ell du devoir d’une amie 
de ne vous y pas lailTer ennuyer. Vous 
êtes trop bonne, Madame , répondit la 
Comtellè , de rifquer à vous ennuyer 
vous - même chez une veuve qui rî’ad- 
met chez elle aucuns plailirs. Hélas Idic 
la DuchelTe en voyant que Melieour étoit 
forti , peut-être que j’ai contribué à vo- 
tre chagrin en vous découvrant les in- 
dilcrcuons de Rucille ; mais après tout,. 
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fut furpnfe He l’air dont la ComtenTe avoit 
parlé; elle fe déconcerta. Le refle de la 
converfation fe pafTa de fa part avec ce 
trouble que caufe i’artif ce , Ôc de celui de 
la belle veuve avec cette netteté d’une 
perfonne qui a percéjufqua la vérité; if 
vint du monde qui les interrompit ; Sc 
lorfque la ComtefTe fut feule , on lui ren»- 
dit cette lettre de la part de Madame de 
Marigue. 

Ferez-vous toujours votre malheur ? pour^ 
quoi vous prejjer de donner une parole-^ 
un vain bruit que le teins dijjipera vous 
doit- il engager pour toute votre vie au mé< 
pris de votre premier engagement t Ù ne fa-^ 
loit-il pas attendre que j’eujfe pénétré le vrai 
de tout ce quon hnpute à un homme que 
•Vous commenciez meme de croire innocent ? 
Je lie vous dis rien de la défenfe quon vous 
a faite de me voir. De quel prix ne vou- 
drois-je point acheter votre repos ! mais 
éfpêrez - vous en avoir avec un autre que 
Rucille l 'Le' voilà qui entre dans ma 
chambre , fe vous quitte un moment pour^ 
lui parler. 

Au bas de cette lettre la ComtefTe trou-f 
Va'ces mots de la main de Rucille, ' 

Vont 
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Vous TïiAvex. cru coupable dUndifcrétîott 
ou d* inconfiance ; je ne rrùen prens quà mon 
malheur ; c eji lui qui a conduit la trame de 
toute cette intrigue ; mais comme il s eji fer-< 
vi du Prince Ù de la Duchejfe pour me met-- 
tre mal avec vous , Û pour me défefpérery ne 
trouvez, pas mauvais que je me venge fur, 
eux de tout le mal que je foufre. Je mour- 
rai , Madame , je mourrai , fi vous ne me 
donnez, la conjolation de vous voir > Û de. 
vous prouver mon innocence. 

Ah ] comment veut-il que je le voye J 
dit la Comteffe en finiflant. Ignore-t-il 
le peu de liberté que je me donne, & la 
dciicatelTe que j’ai fur mes devoirs ? Elle 
iè retira de bonne heure , & manda à la 
Maréchale de ... . qu’elle étoit incom- 
modée. Elle avoit befoin de folitude pour 
examiner ce qu’elle pouvoit faire dans lea 
embarras où on l’avoit jettée , & où elle 
s’étoit comme enfoncée elle-même. Une 
converfation avec Madame de Marigue 
lui parut néceffaire j elle fut un temsavant 
d’imaginer où elle la verroit j enfin elle, 
lui écrivit un billet par lequel elle la 
prioit de fe rendre un certain jour fur lea 
deux heures aux Thuilleries ; que le froid 
étant allez modéré elle feindrait davoic 
befüia de prendre l’air , de que les fpec- 
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tacles lui étant interdits pendant cette an- 
née 9 elle n’avoit d’autre lieu pour la voir. 
Cela fut exécuté î elle mena une de fes 
femmes avec elle , à qui elle dit de fe pro- 
mener un peu plus loin lorfou'elle eut 
trouvé Madame de Marigue. Cette fem- 
me, gagnée par la Maréchale, retourna 
du côté de la porte des Thuilleries , dit 
au cocher de la Comteffe qu’elle lui en- 
voyoit chercher quelque chofe chez el- 
le , âc courut dire à cette mère , que fa 
fille étoit avec fon amie. Cependant ces 
deux perfonnes , après s’être embraflees, 
Sc après avoir répandu des larmes , con- 
tinuèrent leur chemin fur la terraffe où 
il n’y avoit perfonne. Qu’avez-vous fait ? 
dit Madame de Marigue à la Comteffe : 
Quel ennemi auroit pu vous préparer un 
deftin plus malheureux que celui où vous 
vous précipitez ? Rucille eft innocent, je 
n’en puis douter , mais innocent avec des 
circonftances qui doivent vous faire rou- 
gir de votre précipitation, Rucille efl 
innocent ! répondit Madame de Morta- 
ne , je n’en doute guéres plus que vous. 
Melicour me parla hier avec force & finr] 
cérité en fa faveur j mais , ma bonne , me 
croiroit-on* innocente , lî je ne ce (fois 
pas de le voir après 1 éclat de fon dégui- 
fement ? Comme vous penfez î dit Mada- 
me 
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me de Marigue ; eh ! doutez-vous que le 
Prince ne vous reproche toute fa vie cet- 
te avanture ? Rien peut-il mieux vous 
juftifier que d’époufer le Marquis ? Eft- 
il défendu d’aimer un homme dont on 
veut faire fon mari f mais ce n’eft pas à 
préfent le plus preffant de mes foins. Il 

e(l enragé contre le Prince de Il 

veut tirer raifon de fon manque de paro- 
le , c’efl; de quoi le perdre , ôc c’eil vous 
qui le perdrez. 

Comme elle achevoit de parler , elles- 
arrivèrent fur le bout de la terraiïe , où 
elles virent un homme envelopé dans fon 
manteau. Madame de Mortane voulut re- 
tourner ‘j mais cet homme fe levant vint 
à elle , &: fe fit connoître pour Rucille^. 
Ah ! dit la Comtelfe , voici encore une 
fupercherie ; puilTe-t-elIe ne m’être pas fi: 
fatale que la première ! Vous voyez un* 
homme défefpéré, dit le Marquis: vos 
foupçons , les perfidies qu’on m’a faites >> 
l’engagement où- vous vous êtes mife;. 
tout enfin me fera mourir. Vous le vou- 
lez, Madame; & je perdrai unemiférable- 
vie fans regret, fi elle peut vous mettre 
en repos; mais je ne mourrai pas fans ven- 
geance. La Duchefife de. . . . cfl; une fem- 
me : ce que je pourrois faire contre elle’ 
retomberolt fur moi;' mais pour l’indigne 
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Prince de..., il ne triomphera pas im- 
punément de fa lâcheté, & je.. . Non , 
reprit la Comteffe .* je vous défens toute 
voie de fait. Je veux croire que vous 
m’aimez toujours : je le fouhaite palîîon* 
nément ; & je vous aimerai toute ma 
vie, quelque loi que je m’impofe ; mais 
Rucille , promettez-moi avant toutes 
chofes de ne faire aucun éclat, & de vous 
contenter de mon cœur , ajouta t-elle en 
lui tendant une de fes mains. Oui, Ma- 
dame, dit Rucille en mettant un genou 
à terre , & en baifant cette main , je vous 
promets’tout ce qu’il vous plaira, pour- 
vu que vous m’écoutiez. 

Le Marquis fe crut ce petit tranfport 
permis : il ne paroifToit perfonne dans 
le jardin , 6c fa Maîtrefle lui parut fi belle 
dans la rougeur que ces paroles lui cau- 
férent , qu’il ne put fe le refufer. Priais la 
Maréchale de qui n’avoit point per- 

du cletems, 6: qui ne demeuroit pas loin, 
étoit à quatre pas derrière eux dans le mê- 
me moment; 6c ce fut pour elle une fi 
cruelle apparition de voir encore ce mê- 
me homme qu’elle trouvcit par-tout en 
fon chemin, quelle fit un cri qui nelaif- 
fa pas ignorer fa préfence. Marquis , s é- 
cria-t-elle , celiez de m’outrager 6c de 
chercher à troubler les vues 6c ks def- 

feins 
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feins que j’ai pour une fille indigne de 
mes bontés. 

La Comteffe fut frapce comme d’un 
coup de foudre au difcours de fa mère 5 
elle ne fe fentit pas la force de parler. 
Madame de Marigue fut affez empêchée 
à la foutenir dans le tremblement uni— 
verfel qui la faifit ; mais Rucille animé 
par fon amour & par fon efpérance, lui 
dit tout ce qu’un homme d’efprit fort paf- 
fîonné peut imaginer dans une pareille 
occafion. J’aime Madame de Mortane de- 
puis un tems infini , Madame , ajoCita-t— 
jl J je n’en ai jamais reçu que des ri- 
gueurs dans ce moment même, où je 
femblois la remercier d’une grâce , elle 
me défendoit une vengeance que mon 
honneur & mes fentimens me deman- 
dent. Ce Prince, que vous protégez à 
mon préjudice ne feroit peut-être pas en 
état de profiter de vos bontés , fi je n’é- 
tois retenu par des ordres que je refpec- 
te. Quelle vertu plus pure , Madame , 
que celle de Madame votre fille ! Efcla- 
ve de fon devoir , elle veut époufer un 
homme qu’elle ne peut efiimer , feule- 
ment parce que c’efl votre volonté ; & 
moi , Madame , & moi , qui puis un jour 
lui donner un rang pareil à celui qu’elle 
aura avec cet époux , je fuis la viétime 
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de votre prévention , & ma mort fera le 
plus beau Ipedacle de ces cruelles noces, 
Rucille avoit un air fi noble & fi tou- 
chant en parlant ai nfi , que la Maréchale 
fe fentit un mouvement de douceur; mais 
fa fierté reprit bien-tôt le defiTus , & la 
volonté lui tenant lieu de tout , Vous ne 
mourrez point, répondit- elle : les amans 
fe fervent toujours , à ce qu’on dit, de 
ces fortes d’expreffions : ma fille eft pro- 

mife au Prince de je lui tiendrai 

ma parole ; allez d’autres beautés voua 
confoleront de cette perte. A ces mots , 
elle prit la malheureufe Comtefle parle 
bras , & la conduifit vers la porte , après 
avoir dit à Madame de Marigue d’un air 
i nful tant, que c’étoit à elle à prendre foin 
de Rucille, puifque c’étoit elle qui l’em- 
barquoit toujours dans des entreprifes dé- 
fafireu fes. 

Madame de Mortane , toute douce 
qu’elle étoit , fouffroit impatiemment les 
manières dures de la Maréchale ; Sc lorf- 

5 u’elle voulut lui faire des réprimandés 9 
e fçai , Madame, lui dit-elle, que vous 
êtes ma mère; le refpeél avec lequel je 
reçois vos traitemens vous doit taire con- 
noître que je remplis fur cela comme fur 
toute autre chofe par delà mes devoirs ; 
mais , permettez-moi » s’il vous plaît , de 
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vous dire, que vous m’avez mariée une 
fois affez defagréablement pour exciter 
même votre pitié j que je pourrois à pré- 
fent chercher à m’en confoler par une 
union mieux affortie; que fi je me facri- 
fie encore à votre parole , c’eft par un 
excès de complaifance ,qui pourroit trou- 
ver plus de cenfeurs que d’approbateurs ; 
& que fi comme fille je me foumets tou- 
jours à vos commandemens , comme mè- 
re vous devez en adoucir la rigueur. La 
Maréchale n’avoit pas accoutumé d’en- 
tendre parler ainfi fon aimable fille. Elle 
eut peur qu’elle ne fe révoltât contre fes 
loix ; & l’envie de fe faire obéir lui fit 
joindre les prières aux commandemens. 
La Corateffe lui dit , qu’elle avoit encore 
du tems jufqu’au bout de fon année , & 
qu’elle fe détermineroit alors. 

D’autre part , le Prince fçachant que 
fes rufes étoient découvertes , eut des 
conférences avec la DucheiTe pour cher- 
cher un biais propre à les difculper auprès 
de Madame de Mortane : celle-rci dit à 
l’autre , qu’il devoit tout prendre fur lui, 
qu’aufli-bien cela ne pouvoir manquer d’ê- 
tre fçCi, & que par ce moyen elle feroit 
à portée de brouiller encore les chofes ; 
qu’il étoit afiez heureux puifcju’il avoit 
parole d’époufer fa Maîtrelfe j car enfin, 

' ^ a] où- 
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ûjoûta-t*elle, quand la tendreffe que voui 
lui connoilTez pour Rucilje vous donne- 
roit des dégoûts , il ne faut pas laiffer de 
palTer outre 9 

£t fi ce rCefi pas pour lui plaire , 

Ce fera pour la tourmenter. 

Je ne fuis pas li vindicatif que vous, 

répondit le Prince de Je fens bien 

que j epouferai Madame de Mortane pour 
l’aimer. Et moi , reprit la Ducheffe , je 
ne fçai pourquoi je veux rappeller Ru- 
cille ; mais je fçai bien que c’eft mon uni- 
que foin & que je ne laifferai du moins 
guéres plus de repos à ces Amans , que 
les fcrupules de la Comtefle & les cha- 
grins de la Maréchale leur en donnent. 

Madame de Marigue refta quelque 
tems aux Thuilleries avec le Marquis de 
Rucille. Elle employa toute fon élo- 
quence à lui fournir des confolations ; 
mais , à dire vrai , les adurances que la 
ComtelTe avoit daigné lui donner avoient 
mis fon cœur dans une adiéte capable de 
lui faire prendre patience. 

Lorfque les premiers mouvemens de 
la Comtede furent padés , elle alla dans 
l'apartement de fa mère , & lui dit qu’elle 
l.ui-'deraandoit en grâce de foudfir qu’elle 
■ 1 ne 
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ne reçut point le Prince de . . . chez elle 
jufqu’à la fin de fon grand deuil. Peut- 
être, Madame , ajoûta-t-elle > a-t-il pris de 
mauvaifes impreflions fur ma conduite : il 
faut lui donner’ le tems de fe raffurer , Sc 
à moi celui de prendre ma réfolution ; 
je ne verrai point les gens qui vous dé- 
plaifent , non plus que lui. LaMaréchale 
îe chargea de faire Içavoir au Prince les 
prudentes difpofitions où étoit fa fille ; 
il fut obligé d’y foufcrire, &l’aflTura que 
l’efpérance d’être heureux lui fuffifoit 
pour foutenir cette privation. 

Madame de Mortane étoit alors fi per- 
fuadée de la fidélité du Marquis , fa vue 
avoit fi bien fortifié les fentimens de fon 
cœur , qu’elle ne vouloir que du tems 
pour trouver des biais d’unir infépara- 
blement fa fortune à lafienne. Elle trou- 
voit cependant de la difficulté après ce 
qu’elle avoit dit à fa mère j mais elle ef- 
péroit y parvenir par la voie de la dou- 
ceur J & maîtrefle de fes volontés , elle 
ne vouloir point faire valoir ce droit tant 
qu’il lui refleroit quelque moyert plus 
convenable à fon humeur. Elle fut fur^ 
prife de ne point entendre parler de Ma- 
dame de Marigue pendant tant de tems j 
n’ayant pas la permiflîon de fe voir , leurs 
lettres y fuppléoient. Elle lui demanda 
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•raifon de fon (ilence : fon amie lui man- 
~ da qu’elle avoit mille chofes à lui dire 
dont la plûpart la regardoient direâe- 
ment ; & qu’elle la prioit d’imaginer quel- 
que manière de fe voir. 

' Madame de Mortane en avoit autant 
d’envie qu’elle. Après avoir bien rêvé , 
elle lui manda de fe trouver chez Made- 
moifelle de Valdine , qui étoit leur amie 
commune. Mais Madame de Marigue lui 
répondit, qu’elle lui choififfoit là un ter- 
rible champ de bataille. La Comteffe de- 
meura furprife de cette réponfe ; mais fe 
fouvenant qu’il y avoit une porte de der- 
rière à fon jardin qui donnoit dans une 
rue détournée , Sc qui fervant jourhelle- 
ment au Jardinier, n’étoit fermée qu’au 
verrouil ; elle crut qu’il ne feroit pas im- 
poffible de la faire entrer par-là , d’autant 
plus qu’elle avoit un cfcalier dérobé qui 
defcendoit de fon cabinet dans le jardin. 
La difficulté étoit d’admettre une de fes 
femmes dans le fecret , & d’éloigner les 
autres : le miftére n’avoit rien de fcanda- 
leux-en lui, & elle s’enhardit à parler à 
une femme à qui elle fe confioit un peu 

Î >lus qu’aux autres. Elle fe chargea d’al- 
er ouvrir la porte , d’introduire Madame 
de Marigue dans fon cabinet , où elle de- 
voit relier jufqu’à-ce que Madame de 
. . Mor- 
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Mortane fut couchee,'& de venir la nuit 
Jorfqu elle entendroit fonner , pour re- 
conduire cette amie par le même endroit. 

Tout fut exécuté fuivant le projet, 
que la Comteffe fut couchée, & que 
fcs femmes eurent fermé la porte de- fa 
chambre, Madame deMarigue fortit d’où 
elle etoit pour y venir. Elles fe tinrent 
long-terns embralTées : le Marquis ne fut 
pas oublie dans leur converfation , & il 
auroit paffé d’heureux momens, s’il les 
avoit entendues. Rucille n’eft point cou- 
pable , dit Madame de Mangue j & vous 
devez d’autant plus laimer , qu’il a fouf- 
teit aveuglément tous fes maux fans ofer 
s en plaandre : quoiqu’il fe vit condamner 
fans v^otis avoir jamais manqué, il n’a eu 
recours dans fes malheurs qu’à l’efpoir 
que lui donnoit fon innocence , il faut 
que vous lui procuriez le moyen de fe 
juftifier lui-meme, Sc de calmer tous les 
f^upçonsque vous pourriez encore avoir, 
je ne puis le voir, répondit la ComtelTe 
de Mortane, ce feroit m’expofer d’en ve- 
nir à un éclat dangereux avec Madame, 
la Maréchale. Je ne lui défenspas.les ha- 
zards j mais n’allant , ni chez vous , ni 
aux fpedacles , il fera diflicile qu’ils lui 
réuniiïent. Ecrivez-lui donc , dit Mada- 
me de Marigue 5 il lui faut bien quelque 

con- 
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7 . .;ie follicitations de no- 

W//J- revoir fans 
.«vf/ï- atielai^^ marque de mon fouve^ 
LLr^Ve àe votre fidélité a augmenté 
Zi S^es dirpofitions que t opinion de 
Z,re inconpnee nnvoitpns diminuées. Cet 

ZlTdiVrUMes raifins de me pUin- 

■ Are ■ car alors mon cœur ne s y méprendrait 

lus\ c-hoit lui A«‘ 1““' 

Llnd ma raijon me parloit contre j. au£t 

%l-ce le cœurfeul qu on doit faivre dans les 
fentimens que nous avons : à put que I qr 
furance que i‘ vous donne encore une fois de 
%re jamais qii'a vous , met ma vertu en 
fureté je fais vœu , mon cher Marquis , de 
ne plus écouter ni raifon ni efprit. 

Cette lettre c'toit fi tendre , que le Mar- 
nuis en fut tranfporté ; .1 la ba'.fa ni.lle 
?ois il remercia Madame de Mangue, & 
51 ne s’appliqua plus qu’à trouver desb.ais 
pour rencontrer fa belle Maitrelfe. La 

£)acheire de cependant , voyo t 

la Comteffe à fon ordma.re ! elle n eto.t 
pas perfonne à fe rebuter ni a fe decon- 
'Lrtfr ; elle étoit attentive a cherche^rjk 

T'orne V* 
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nouveaux moyens de troubler la tran- 
Quillité dont cette aimable perfonnejouïl^ 
loit depuis fi peu de tems ; mais le deftin 
lui rendit ce fervice fans (ju’elle y parti- 
cipât ; élle fut meme témoin de l’avantu- 
re ; & voici comme elle fe pafla. 

La DuchefiTe demanda un jour à Ma- 
dame de Mortane , fi elle vouloir aller 
faire des emplettes à la Foire de Saint- 
Germain : c’étoit dans fes derniers jours; 
Sc la Comteffe y confentit , pourvu que 
ce fût le matin. Elles y allèrent donc ; 

le Prince de s’y trouva > foit qu’il 

eût été averti , ou que le hazard l’y eût 
conduit. Il les joignit chez Laigu où el- 
les achetoient des boétes de la Chine. La 
Comteffe) qui avoit le cœur content, lui 
fit affez bonne mine j il lui chanta un 
Vaudeville qui couroit alors ; elle le trou- 
va plaifant & tira fes tablettes de fa po- 
che qu’elle lui donna pour l’écrire ; cela 
fe fit d’un air gai. Le Prince, charmé de 
la voir de fi bonne humeur , lui difoit 
toujours quelque petit mot à l’oreille , & 
fit durer fon écriture le plus qu’il put : la 
Ducheffe s’amufoit cependant à vHiter 
toute la boutique de Laigu ; elle avoit 
fes raifons pour laiffer le champ libre au 
Prince. Le Marquis de Rucille étoit chez 
.la Frenaye depuis quelques momens; 
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Tattention qu’il avoit à chercher Mada- 
me de Mortane en tous lieux , ne lui avoic 
pas laifle ignorer qu’elle alloit à la Foi- 
re ; il s’y étoit rendu , & le premier objet 
qui lui avoit frapé la vûe avoit été foa 
rival auprès de fa maîtrefTe ; mais fon 
rival content , empreffé, & fa maîtrefTe 
douce & gaye; cela lui avoit caufé une 
immobilité qui fut remarquée de la Du- 

chefle de » & ^ui lui donna une joie 

fenlîble. Elle auroit pu fouffrir de n’être 
point aimée de Rucille ; mais elle ne pour- 
voit endurer qu’il en aimat une autre. Ha- 
bile comme elle efl , cependant , elle n’i-r* 
gnoroit pas que la jaloulie ne guérit gué- 
res; mais c’étoit toujours du trouble -, & 
du tems gagné. Elle fortit même de chez 
Laigu pour paflér chez la Frenaye , elle 
feignit d’être furprife en voyant Rucille. 
Vous êtes ici.^ lui dit«-elle : Je ne m’at- 
tendois guère à vous y voir. Je croi 
pourtant, répondit-il outré de douleur ôc 
de colère , que vous n’êtes pas trop fâ- 
chée de m’y rencontrer à l’heure qu’il eft. 
Il y a de la vanité à cette imagination; 
dit la DuchefTe en contrefaifant l’indiffé- 
rente J je fuis réfolue à ne me guéres 
foncier de ce que vous ferez ; Sc 

pour vous Iç marquer , ajoûta-t-elle en 
lui donnaqf 1- main 1 je vai vous mettre 
^ I 2 en 
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en lieu d’où je vous auroîs bien éloigné 
il y a quelque tems. Je le croi , Mada- 
me , lui dit-il , je le croi , que vous fe- 
riez ravie de me conduire au fupplice ; 
mais vous n’aurez pas ce divertilTement , 
parce que je ne me trouve pas aujourd’hui 
endurant. 

A ces mots, il lailTa la main qu’elle 
lui avoit donnée, & s’éloigna promte- 
ment d’une fi cruelle vue. La Duchefife 
demeura balancée entre la joie d’avoir vû 
Rucille mortellement affligé , & le dépit 
de voir de quelle forte il latraitoit ; mais 
la vengeance, étant alors ce qui la prefiToit 
le plus , elle fe trouva aflez fatisfaite ; Sc 
voulant achever de brouiller les chofes, 
elle rentra en badinant chez Laigu , ÔC 
dit à la Comtefle , quelle venoit de voir 
un homme de fa connoifiance qui n’a- 
voit jamais voulu venir la voir. Et qui 
efi cet homme fauvage , lui dit- elle, qui 
Fuit la bonne compagnie C’eft Rucille, 
iit la Duchefife ; nous venons de caufer 
m quart-d’heure enfemble ; jamais il ne 
ut de fi bonne humeur , mais il étoit bien 
)refifé de s’en aller ; je foupçonne qu’il a 
juelque chofe de nouveau en tête. Ma- 
lame de Mortane avoit beau être en gar- 
le contre les coups que lui portoit laDu- 
heflé , il y en avoit toujours quelqu’un 

dont 
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în é/ofgne dont elle fentoit la bleflure ; la délicate!^ 

>i)Mada* fe de fon ame ne pouvoit s’accommoder 

vous le* du moindre foupçon j ce n’eft pas qu’elle 

%b; crut pofitivement le Marquis amoureux 

:fantj ailleurs j mais l’avoir vue , & ne lui avoir, 

jûurdy pas parlé , lui paroifToit un trait fi pi- 

quant, qu’elle demeura fansparler après 
quelle - avoir rougi prodigieufement. Elle vou- 
iromte- lut fortir peu après de la Foire, Le Prin- 

jchelTe ce de fentit le contre-coup de fon 

oirvii chagrin ; elle ne lui dit plus un mot , il 

î dépit s’en confola par l’efpérance de voir tour- 

;wals ner à fon profit le nouveau fujet quefa 

fiToii maîtreflè avoit de fe plaindre du Mar- 

r,& quis. 

,fes, Ce ^dernier , en montant en carrofife î 

^ & s’étoit fait mener chez Madame de Mari- 

'oir gue ; il lui conta ce qu’il avoit vû , & 

,'a- la douleur dont il étoit fai fi. Vous m’c- 

jui tonnez , répondit-elle : notre amie n’efi: 

ui point coquette ; je fçai qu’elle n’aime 


point le Prince , je ne puis douter qu’elle 
ne vous aime. Mais, reprit Rucille avec 
impatience , je croyois aufii tout cela •• 
cependant, démentirai-je mes yeux? Pour- 
quoi voir la DuChefle de Pourquoi 
admettre mon rival à fes parties f Pour- 
quoi ne pas fç douter quelle me trou- 
vera dans Un J, 'eu où elle va , moi , qui 
la cherche g. lieux f Pourquoi en-- 

1 1 3 fin 
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edefefpérér? Vous- vous etour<3if^ 
ius-mênie , & vous m’étourdiffez 
reprit Madame de Marigue .* don- 
loi le tems d^ecrire à la ComtefTe , 
lui demander raifon de ce qui vous 
le. Le Marquis y confenlit , il lut 
tre, il la trouva bien , elle fut en- 
î; mais on dit que Madame de Mor-- 
étoit allée dîner chez la DucheflTe 
. . , & qu’elle ne reviendroit que le 
Ce retardement penfa faire mourir 
lheureux Rucille. Elle eft chez cette 
le, qu’elle devr.oit haïr , s’ccria-t-il: 
rival y eft fans doute j c’eft ainfî. 
l.e rend entre nous les chofes éga- 
ie fuis privé de la voir , & ... Ah î' 
es Amans font incommodes I interd- 
it Madame de Marigue y où eft ce 
jmeV où eft cette raifon , que tout 
Dnde vante en vous? De quelle fud 
m’allez- vous nourrir , interrompit-il 
tour; j’aime comme un fou, &je 
is qu’aimer à l’heure qu’il eft. Ren- >. 
■noi ma maîtreflé fidèle , vous me * 
ferez l’homme de France le plus 
. On renvoya encore chez la Com- 
, elle y étoit cette fois , mais elle ' 
la quelle feroit rcponfe le lende- 
. On ne peut rapporter tout ce que 
oufie fit dure à Rucille ; il fortit de 

che? 
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chez Madame de Marigue comme un 
homme furieux , & fi elle trouvoit fon 
affliélion un peu immodérée , elle ne laif- 
foit pas de le plaindre & de condamner 
la Comtefle. 

Elle n’avoit pu de fon côté fe débar- 
raflTer des empreflemens de la Ducheffe , 

? [ui l’emmena dîner chez elle ; elle fouf- 
rit même que le Prince en fût, quoique 
dans un autre tems elle lui eût donné 
l’exclufion ; tant il eft vrai que la jalou- 
fie change la manière de penfer ; mais en 
efi-on moins à plaindre ? elle éprouva à 
fes périls , que la perfonne la plus raifon- 
nable n ’efi; point à couvert des moindres 
atteintes de cette paflîon. Elle fut jus- 
qu’au lendemain dans une agitation in- 
finie ; & fi le Marquis étoît au défe^oir, 
elle n’étoit pas dans un état plus tran- 
quille. Madame de Marigue rendoit le 
calme à fon efprit : elle alla chez elle » 
pour s’éclaircir du fujet de la jaloufie du 
Marquis , Sc ayant démêlé aifément la 
nouvelle fourberie de la Ducheffe 9 elle 
dit à la Comteffe tout ce qu’elle crut le 
plus propre à perfuader , une fois pour 
toutes , la pafiîon ardente que le Marquis 
avoit pour elje; elle de fon côté Paf- 
fura qu’à elle feroit moins cré- v 

dule fur ie^ jjfcours de la Ducl)effe cl- 

^ 1 ^ Us 
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les s'embralTérent mille fois > & Madame 
de Marigue s’en alla fort contente des 
difpofitions où étoit fon amie. 

La Maréchale de .. . vint le lendemain 
propofer à fa fille de recevoir le Prince 
de Il efl tems , lui dit- elle, d’ac- 

corder cette liberté à un homme qui doit 
être votre époux ; je fçai affez les bien- 
féances, pour ne vous pas obliger à rien 
de repréhenfible ; il ne faut pas d’ailleurs 
lai iïer ralentir l’ardeur qu’il a pour votre 
alliance; cette affaire vous convient mieux 
que toute autre ; je vous l’amènerai de- 
main. Non pas , Madame , s’il vous plaît y 
reprit la Comteffe; je vous ai demandé 
jufqu’à la fin de mon deuil , ce n’eft mê- 
me que trop tôt : je ne reçois pas d’au- 
tres gens, ajoûta-t-elle en rougifTant , 
qui le méritent autant que lui. De qui 
voulez- vous parler ? interrompit la Ma- 
réchale en colère. Je ne connois perfon- 
ne qui mérite autant que lui votre bien- 
veillance : feroit-ce Rucille , que vous 
voudriez recevoir ? Je ne fçai,, Alada- 
me , reprit Madame de Mortane , je n’a- 
vois point de vue déterminée , lorfque 
^e vous ai parlé : mais fi vous m’obligez 
a recevoir le Prince de ... , je verrai les 
mêmes gens que j’ai toujours vûs. J e vous 
çntens, dit la Maréchale ; vous voilà 
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tombée dans ce que jVi toujours appré- 
hendé^mais je prendrai peut-être des biais- 
qui vous feront changer de fentimens,' 
Comme je n’en ai point d’injuftes. Ma- 
dame, dit Madame de Mortane , je lie 
redoute gucres les jugemens de qui qüe‘ 
cefoit, & c’eft de vous feule que je veux 
fuivre les ordres. Si cela eft , ajoûta la 
Maréchale, ne recevez point les gens qui; 
me déplaifent , j’aime mieux que vous ne 
receviez pas encore ceux qui ne vous» 
pial fent pas. Elle fortit en difant cela,.', 

6c laifla la ComtelTe très-affligée de voir * 
ces nouvelles oppofitions. : " • . 

• Dès qu’elle fut un peu remife de fes- 1 ' • 
premiers mouvemens,elle écrivit ces mots 
à Madame de Marigue» 

Madame la Maréchale me vient de dire des< 
chofes qui retardent P effet des réfolutions qite 
fai prifes en faveur de votre ami ; fen jais 
peut- être plus affùgée que je ne devrais , & 
contre mon humeur j’ai parlé avec affez- 
de fermeté^ mais que ni en revient- il que 
l ind'gnution d’une mère ? puifqne fi fai afi- 
fez, de tendreffe pourne pas confentir à voir 
un homme qui la veut combattre dans mon 
cœur ; je manque de courage quand il faut 
en récompenfpy. pour qui je donnerais mn 
vie^ • 

1 5 Cette 




Digitized by Google 


202 La Comtesse 

- Cette lettre fut vue de Rucille , il en* 
penfa mourir de joie. Qu'elle eft aimable 1: 
dit-il. Que puis-je faire pour payer de fi 
charmantes paroles i mais que ferai-je pout 
lui infpirer la force de déclarer fes in- 
tentions /* Ne pourrois-je la voir? lime 
femble que l’ardeur de mon amour don- 
neroit de nouveaux feux an fien. Je fon- 
ge , dit Madame de Marigue , qu’il ne 
feroit pas impoflîble de vous proctirer 
cette fatisfaétion ; mais je ne la trompe- 
rai plus. Après Pâvanture de la Vicom- 
tefle de Gragnac , je n’ofe me bazarder 
à rien entreprendre. Eh I quelles vues 
avez-vous ? dit-il : je vous aiderai peut- 
être dans le projet. Madame de Marigue 
lui parla de la manière dont on la faifoit 
entrer dans le cabinet de Madame de Mor- 
tane , & lui fît envifager qu’il pourroit 
entrer avec elle. 

La difficulté étoit d’y faire confentir 
la Comteffe , qui étoit fcrupuleufe , & 
qui n’avoit perfônne à qui elle fefiât en- 
tièrement. II fut réfolu quon la conful- 
teroit là-deflus, & Rucille fe chargea de 
venir fçavoir la réponfe de l’oracle. Ma- 
dame de Marigue écrivit en fa faveur ; la 
Comteffe lui répondit cent difficultés , & 
donnoit prefque l’exclufion. Elle ne fe 
lebuta point : la fécondé lettre fut pref- 

lân- 
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fente ; le Marquis y mit quelques mots- 
de fa main. Madame de Mortane com- 
mença ' à s’ébranler , & ne fe retrancha' 
plus que fur le peu de confiance qu’elle • 
devoit avoir à fes femmes. Quelques 
jours fe pafférent en parlementant ainfi ; 
mais enfin , on convint que Madame de 
Marigue entreroit feule à fon ordinaire; 
qu’elle retourneroit enfuite ouvrir les 
mêmes portes qu’on auroit fermées après 
elle; que Rucille entreroit à fon tour, 

& qu’il fe tiendroit caché derrière la por- 
tière de fon cabinet , jufqu’à ce que tou- 
tes les femmes fuffent forties. 

Ce qui détermina Madame de Morta- 
ne à lui donner cette marque de diftinc- 
tion , fut fans doute la tendrelTe qu’elle 
avoit pour lui j mais elle avoit encore 
befoin de confeils pour éluder les pour- 
iuites preffantes de la Maréchale en fa- 
veur du Prince de Elle avoit ac- 

coutumé de fe coucher , lorfque Madame 
de Marigue la venoit voir elle fut obli** 
gée de le faire encore cette fois pour fa' 
défaire de fes femmes ; mais fi-tôt qu’èlle 
n’eut plus que celle qui ouvroit les port- 
tes à fon amie > elle fe leva en robe de- 
chambre, par une régularité qui lui défen*? 
doit la pliïpgft tlu tems les chofes les plus 
innocentes , ^Ue étoit déjà affez troublée 
a 1 d. de 
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de ce' qu’elle faifoit cette nuit-là. Mada» 
me de Marigue la trouva dans une agita- 
tion extraordinaire ; ce fut bien autre 
chofe à l’aparition de Rucille ; il courut- 
fe jetter à fes pieds. Je vous revoi donc , 
lui dit-il en lui embraflant les genoux 
avec tranfport j je puis vous dire tout ce 
que j’ai fouffert , je puis fçavoir de vous 
tout ce que vous avez penfé. Vous ne le, 
devinez que trop, reprit- elle , ce que 
j’ai penfé ce que je fais à l’heure qu’il 
eft vous le prouveroit alfez, quand vous 
ne le devineriez pas. Eh 1 puis-je trop le 
fçavoir , reprit-il ? Qu’ai-je au monde qui, 
m’intérefle que ces précieux fecrets ?<Non ; 
divine perfonne , ajoûta-t-il , rien ne me 
touche , rien ne m’importe que vous : de 
votre cœur dépend la félicité de ma vie 
& fi ma fortune ne vous regardoit plus 
que moi , je l’abandonnerois pour le feul 
plaifir que je goûte, à vos pieds. Levez- 
vous, Rucille, dit la Comtefiê ; il ne 
m’eft pas permis de me fervir d’expref- 
fions auflî pallïonnées que celles dont 
vous vous fervez ; mais mon cœur y ré- 
pond peut-être par d’autres dont vous 
feriez content , fi ma bouche ofoit les 
prononcer. Elle accompagna ce peu de 
mots de regards fi touchans > que le Mar- 
quis * ne fe poffédant plus ^ prit une de 
... fbft 
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fes mains , ôc la baifa avec une ardeur qui 
déconcerta la Comteffe. 

Madame de Marigue interrompit cette 
converfation muette, en les priant de fon- 
ger qu il faloit prendre des mefures pour 
aflurer leur bonheur. Ils prirent diver- 
fes réfolutions fans s’arrêter à aucune. 
Enfin le Marquis s’avifa d’une voie fort 
propre à faire réulïïr leur dcflein. Une 
grande PrinceflTe s’étoit toujours intéref- 
fée à ce quitouchoit Madame de Morta- 
ne ; il crut qu’en la priant de parler à la 
Maréchale de..., cela ne pourroit man- 
quer de réulïïr par ce canal. La Comteffe 
l’approuva fort ; Madame de Marigue les 
confirma dans cette penfée ; & il fut ré- 
folu que le Duc de .... , père de Ru- 
cille, porteroic la parole à cette Prin- 
ceffe. Après cela , ils fe féparérent : le 
Marquis s’en alla feul , ôc Madame de 
Marigue fortit à fon ordinaire avec la 
femme qui étoit de fon lècret. 

Le Marquis alla le lendemain à Ver- 
failles , pour parler à fon père : il étoit 
fïir de ne pas trcvuver d’oppofition dans 
fon efprit 5 & quand ih.n’auroit pas eu 
une complaifance parfaite pour fon fils 9 
la Comteffe Mortane étoit d’une dif- 
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fel , qu’on fongeoit à prendre un enga- 
gement férieux avec elle. 

• Le Duc de parla à la Princefle 

dont on vient de faire mention : elle fut 
furprife de la prière qu’il lui faifoit. IL y 
avoit déjà du tems quelle avoir été pré- 
venue par le Prince de ... . Elle avoir 
même marqué à la Maréchale, qu’elle le 
protégcoit dans cette affaire , & c’étoit 
une des raifons qui la faifoient pancher 
de fon côté. Cependant , comme elle ne 
s etoit embarquée que fur le peu de con- 
noiffance qu’elle avoit des fentimens du 
Marquis , qu’elle avoit pour lui l’ellime 
qu’il nréritoit , & qu’elle a un efprit quL 
la fait réuflîr dans les chofes les plus dif- 
ficiles , elle ne défefpéra pas de faire trou- 
ver un tour qui la dégageât du parti qu’el- 
le avoit embraffé. Sa réponfe fut donc 
obligeante, mais un peu équivoque. Le 
Duc la rendit à fon fils telle qu’il l’avoit 
reçue , & comme la pafiîon étoit violen?» j 
te , cette incertitude l’affligea autant qu’ua. ( 
refus auroit affligé un autre. I 

Cependant, la Princeffe écrivit une lettre 
très-obligeante à la Coteffe, pour la prier 
de venir faire un tour à Verfailles. El- j 
le crut qu’il faloit avant toute autre ebofe 
fçavoir le panchant de la plus intéreffée .• | 

elle lui manda quelle la yerroit tête à téte^ . ' 

guifi- 
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puifque fon deuil ne lui permettoit pas. 
de fe faire voir en public. La Maréchale 
fut ravie de cet ordre , dans l’efpérance 
qu’il regardoit dircélement le Prince de' 
«... ; & la Comteffe prévenue de la mê- 
me penfée penfa prendre un prétexte pour 
ne point aller voir une charmante Prin- 
çelfe ,qui ne cherchoit que fa fatisfaélion. 

Elle ne put? toutefois s’en difpenfer 
l’attachement qu’elle avoit toujours eu. 
pour elle , la détermina même à lui ou- 
vrir fon cœur pour lui donner de la edin- 
pallîon. Dans cette réfolution , elle alla 
à Verfailles : la Princeffe la reçut dans 
fon cabinet; & après lui avoir fait mille 
carelTes , elle lui dit qu’elle avoit deux, 
propofitions à. lui faire , & q.ue deux 
hommes également amoureux lui avoient 
demandé fa protection auprès d’elle. Ma- 
dame de Mortane rougit , & la pria de 
fe fouvenir qu’elle avoit encore un mois 
GU deux pour achever une année où il. 
n’étoit pas permis d’écouter de telles cho- 
ies. Je fçai bien , reprit la Princeffe , que 
vous ne vous marierez pas qu’elle ne foit 
finie; mais cette affaire eft affez impor- 
tante pour prendre des mefures de loin 
enfin , ajoût^.r-ellfi en la regardant avec 
des yeux pénétrent jufqu’au cœur, le 
f rince de , ^ Ar Rucille font les deux 

* * * homt 
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hommes dont j’ai à vous parler. L: 
geurde la Comtefle augmenta .* Le 

ce de Madame , reprit-elle, rr 

bien de l’honneur; ma mère m’avoii 
dit qu’il avoit de puilTantes prote^lJ 
mais je ferois bien aife de n’être pas 
trainte par un fufFrage que je re/pe 
m’engager pour ma vie avec un hoj 
que je ne puis aimer. Je vous en ai n 
me deux , répondit la Princeffe, ôc je _ 
tage entr’eux le pouvoir que votre an 
me donne fur vous. 

Elle fourioit en parlant ainfi : la r 
geur de Madame de Mortane en red( 
bla , & fon filence répondit pour elle, 
ne croyois pas parlera une muette , i 
prit encore la Princeffe ; cependant vo 
ne répondez rien. Je vous ai , ce me fer 
ble, répondu. Madame , reprit-elle, 
pour une perfonne qui ne parle pas beai 
coup , c’eft affez quand de deux queÆor 
elle répond à une. Je vous entens , re 
prit la PrincelTe en l’embraflant : l’heu 
reux Rucille fera le préféré ; & je trou- 
ve tant de ralfon dans ce choix , que je ne 
veux pas différer d’en parler à Madame la 
Maréchale de . ... La Comtefle , rafllirée 
par ces paroles , lui avoua ce quelle ne 
pouvoir plus cacher , & lui dit l’entête- 
meut de fà mère pour le Prince de.... 
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Nous trouverons des biais pour la ran- 
ger dans notre parti , reprit la PrinceiTe ; 
mais je voudrois fçavoir depuis quel tems 
Rucille a touché votre inclination. Alors 
la GomtefTe lui apprit tout ce que nous 
avons dit du commencement de Tamour 
du Marquis ; elle n’en omit aucune cir- 
conftance. La VicomtefTe de Gragnac mê- 
me ne fut point oubliée , & fon combat 
avec le Prince fut relevé , quoiqu’il fat 
contré les ordres d’un Roi qui fe fait 
obéir. Mais Madame de Mortane fçavoit 
trop la bonté que la PrinceiTe avoit pour 
elle , pour craindre qu elle en fit un mau- 
vais ufage ; & tout ce qui tournoit à la 
gloire de Rucille lui étoit trop cher pour 
n’en pas parler. 

La belle PrinceiTe trouva le récit de 
cette Hiftoire alTeztouchant & alTez agré- 
able, & vit une palfion li forte ôc fi ver- 
■ tueufe dans le cœur de la ComtelTe 
qu’elle entreprit de contribuer à fa féli- 
.cité. Elle parla quelques jours après à la 
Maréchale , & trouva plus de difficultés 
dans, fon efprit qu’elle n’avoit penfé. Elle 
lui allégua la parole quelle avoit donnée 
au Prince de . . . fur celle qu’elle avoit re- 
çue de fa fiilg. Il me femble reprit la 
Prince/Te aveç. ^ne bonté adorable , qu’el- 
le ne vous ^ ^ jamais donnée de poû- 

^ tive ;; 
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tive : je fuis maintenant inftruite de fes 
interets ; & lorsqu’elle vous parla avec 
quelque forte de décifion pour le Prince 

de c’étoit le dépit qui lui faifoit 

avancer cette efpéce depromelTe. La Ma- 
réchale n’entroit point dans ces fortes de 
raifons .* toujours ambitieufe & jamais 
fendre , elle ne pouvoir comprendre les 
raifons que le cœur fcKirnit , & elle fup- 
plia la Princeffe de fe Souvenir qu’elle 
lui avoit parlé pour le Prince avant que 
de lui parler pour Rucille. 11 efl vrai , re- 
prit-elle ; mais j’ignorois en ce tems l’é- 
loignement que Madame de Mortane 
avoit pour lui. Elle a eu un mari lî in- 
digne d’elle , 6c fa fagelTe a été fi bien 
prouvée par la manière dont elle a vécu 
avec lui , qu’il y auroit de la cruauté de 
la rembarquer dans d’autres épreuves .* 6c 
d’ailleurs , Rucille eft un fi honnête hom- 
me , que quand il ne devroit pas être Duc 
par la mort de fon père , je ne laiiferois. 
pas d’aprouver infiniment un tel choix, 

La Maréchale fit encore quelque réfif- 
tance; mais enfin elle fupplia la Princeffe 
de vouloir donc la difculper envers le 
Prince de . . . avant qu’elle fe déclarât en 
faveur de Rucille , & l’affura , que fi le 
Roi avoit la bonté de lui donner le ti- 
tre de Duc avant la mort de fon père, elle 

ne 


Digitized by Google 


DE M 0 R T A N E, /I PaUie. 21 1 

ne s’oppoferoit plus à ce qu’elle fembloit 
fouhaiter. 

La Princeffe vit bien que cette mérc 
ii’admettoit que la grandeur, & que tou- 
te autre chofe la touchoit peu j elle ne 
iaiffa pas de lui promettre fes foins fur la 
dignité d’un homme pour qui elle s’inté- 
relfoit. Elle y travailla en effet avec fuc- 
cès ; Sc lorfqu’elle l’eut obtenu , elle écri- 
vit à la Comteffe qu’elle avoit quelque 
chofe à lui dire. Celle-ci, depuis fon 
voyage à Verfailles, avoit vécu dans une 
cfpérance qui la-^rendoit cent fois plus 
belle & plus charmante : elle n’avoit point 
voulu voir le Marquis ; mais les entrevûes 
fecrettes d’elle & de Madame de Marigue 
c’a voient été employées qü?à parler de 
lui, & qu’à faire des fouhaits en fa fa- 
veur,. Elles ignoroient cependant l’une Sc 
l’autre ce que la Princeffe avoit fait pour 
lui ; mais la Comteffe partit avec une joie 
qu’un prefTentiment de fon bonheur lui, 
donna. La maia, qui couronnoit fon ef- 
pérance , mettoit encore un nouveau 
prix à fa joie ; & fi fa modeflie lui fît re- 
cevoir avec modération la nouvelle que 
la Princeffe lui apprit , elle n’en fentit pas 
des tranfports moins vifs dans le fond de 
fon ame. La Maréchale", qui vit par-là 
fon ambitioo fàtisfaite ,, ne fongea plus 

qu’» 
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qu’à donner l’exclufion au Prince de . . ^ i 
de la manière la plus douce qu'il lui fe- 
roit poflîble ; maiscë qui lui facilita beau- 
coup ce tempérament , c'eft que la Prin- 
celTe lui parla avec cette grâce qui ne l’a- 
bandonnoit jamais , & lui fit fi bien com- 
prendre , par une éloquence aidée de la 
vérité, le malheur d’époufer une femme 
dont on efl amoureux quand on n’en eft 
point aimé, que la raifon lui fit prendre 
le meilleur parti qu’il pouvoit fuivre en 
cette occafion. . 

Il alla trouver la Maréchale de , Sc 
fans attendre qu’elle lui parlât , Je viens. 
Madame , lui dit-il , vous tirer d’une pei- 
ne où la régularité que vous avez fur vo- 
tre parole vous met fans doute. J'aime 
Madame de Mortane avec une paflîon 
qui n'a point de pareille ; mais je dois 
peu me flatter qu'elle ait les mêmes fen- 
timens pour moi ; un plus heureux em- 
porte une place que j’aurois difputée^à 
toute la terre, Ôc peut-être avec fuccès, 
fi je croyois le pouvoir faire avec l’aveu 
de celle que j’aime j mais privé de fon 
approbation , que me fert une ardeur mal 
reconnue f Je vous rens votre parole , 
Madame , ajoûta-t-il en foupirant , Sc je 
vai tâcher à me guérir par une abfence 
volontaire. La Maréchale fut fort foula- 

gée' 
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gée par le difcours du Prince ; elle loüa 
TelFort qu’il faifoit fur lui-même , & l’af- 
fura de la part d’une ellime éternelle. 

Le procédé du Prince avoit une appa- 
rence de beauté dont les efprits éloignés 
des détours & des finefles ne pouvoient 
fe parer ; mais il faut convenir qu’il n’en 
vint là , qu’après avoir tenté des voies 
bien étranges pour fe rendre heureux. On 
dit même , qu’il tâcha encore de troubler 
Rucille dans fa fortune , & qu’il en re- 
vint quelque chofe à la PrincelTe dont 
nous avons parlé. Cette fage & génér.eu- 
fe perfonne lui en parla avant un voyage 
qu’il entreprit pour tâcher d’oublier Ma- 
dame de Mortane ; & après l’avoir con- 
vaincu qu’elle en fçavoit plus qu’il n’au- 
roit fouhaité , elle tira parole de lui , de 
n’en venir jamais à aucune voie de fait 
avec Rucille. Cette dernière découverte 
fur fa mauvaife volonté le fit partir plu- 
tôt qu’il n’avoit réfolu ; il alla à une gran- 
de terre digérer fa douleur , & il ne re- 
vint que quand le mariage de Madame de 
Mortane lui eut ôté toute efpérance. 

La DuchelTe fçut des premières les al- 
larmes du Prince , & enfuite la confir- 
mation de fon infortune. Elle travailla 
avec lui à inventer ce qu’il mit en ufage 
pour la détourner ^ mais leurs delfeins 
- . - ayant 
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ayant mal réulS , elle alla avec une 
ümulation fans égale féliciter la Comtefle 
d’une chofe qui la mettoit au défefpoir. 

Celle-ci n’en recevoir pas encore ou>* 
vertement les complimens> mais ne pré- 
voyant pas que rien déformais la pût trou* 
hier, elle les reçut de la Ducheffe comme 
ii elle les avoir cru fincéres. Vous voyez 
bien, lui dit cette artificieufe perfonne , 
que tout ce que je vous ai dit fur le Mar- 
quis n’étoit que dans l’intention de vous 
empêcher d’être trompée : aucun autre 
motif ne m’a fait agir; car pour un certain 
goût paflager que je vous ai avoué avoir 
eu pour lui, il y a long-tenis que j en étois 
revenue; mais après tout, ajouta - 1 - elle 9 
Rucille n’étoit que coquet , & apparem- 
ment il vous aimoit mieux qu’une autre. 
Ce dernier coup qu elle jetta en l’air ne fit 
auflî aucun effet fur Madame de Mortane, 
& elle fe contenta de lui répondre, qu’un 
homme de l’âge du Marquis auroit palTé 
pour peu poli , s’il n’avoit pas eu une civi- 
lité univerfelle. 

Madame de Marigue entra comme elle 
achevoit de parler ; car depuis que la Ma- 
réchale avoit pris fa réfolution , elle avoit 
permis à la Comteffe de la recevoir , Sc 
i’avoit reçue elle- même avec raille témoi- 
gnages d’amitié. Cette fidèle amie tourna 

enco- 
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«ncore la converfation fur Rucille; de 
d’un air libre de enjoué : Avouez, dit-el- 
le, Madame, en s’adrelTantà la Duchef» 
fe, que la VicomtelTe de Gragnac n^eut 
pas grand tort de faire une entreprife har- 
die , puifqu’elle lui devoit fi bien réuflîr , 
de que le Prince de..,., eft un exemple bien 
malheureux des coups de l’amour de de la 
fortune j puifque , après fon defaftreux 
combat , il avoit encore couronné foti 
vainqueur par fa confiance, après l’avoir 
été par la vidoire. 

J'en tombe d’accord , répondit la Du- 
chefiTe ; mais je doute cependant que ce 
trait de fa vie lui fuccédât aullî-bien au- 
près du Maître qu’auprès de vous. Je 
fçai bien, reprit Madame de Marigue , 
que ce combat n’efi pas dans les régies , 
mais il efi ignoré, dî l’on ne pourroit 
le divulguer fans que le Prince qui fut 
Pagre fleur ne parût plus criminel que le 
Marquis , qui ne fit que fe défendre ; de 
puis , ajouta- t-elle en riant , la vidoire a 
cela de propre , qu’elle a toujours le parti 
le plus fort. La Duchefle fut contrainte 
d’applaudir à cette réponfe ; mais ce qui 
lui caufa un chagrin très-vif, c’eft que la 
Maréchale, voulant faire les chofes de 
bonne grâce, amena Rucille dans la cham- 
bre de la Comtefle , de le lui préfenta à ti- 
tre d’époux, La 
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La chofe alloit devenir publique J elle 
ne s’arrêta point pour la préfence de là 
Ducheffe', Sc s’adreffant à elle : Trouvez 
bon, lui dit-elle, Madame , que je donne à 
ma fille celui qui lui eft deftiné pour époux. 
La DuchefTe s'embarrafTa un peu ; rhais 
fon efprit venant au fecours : II y a long- 
tems, Madame , dit>elle , que je fouhaite 
à Monfieur de Rucille la gloire dont il va 
joüir. Je connois vos bontés pour moi, 
dit le nouveau Duc d’un ton un peu iro- 
nique ; c’efl fur cette connoifïance', 
que je ne feins point de vous avoiier , 
que je fuis au comble de la félicité , & 
qu’il ne me manque plus que la confir- 
mation de l’aveu de Madame de Mor- 
tane. Je ne fçai point me dédire, dit-el- 
le alors avec une pudeur charmante ; 
quand une fois j’ai donné ma parole : Sc 
Madame fçaitbien, ajoûta-t-elle en s’a- 
dreffant à fa mère, que quand je ne la 
veux pas tenir je m’y prens d’une autre 
forte. Après cela , la Maréchale fortit , la 
DuchefTe en fit autant peu de. tems après; 
elle avoit de la peine à foutenir la vue 
d’une joie qui sr’établifToit fur la ruine de 
fes efpérances. 11 ne refia que Madame 
de Marigue avec nos deux Amans: ce 
n’étoit pas un témoin fufpeél ; aufiî Ru- 
cille ne fe .ménagea- t-if guéres dans le 

- .tranf- 
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,tranfport du plaifîr fenfible qu’il fentoit. 
Il l’exprima par un aimable défordredoat 
la ComtelTe fut de moitié. Le relie du 
tems qu’il faloit attendre pour l’accom- 
pli iTement de leurs dcfirs fut rempli par 
mille divertiflemens qu’invcntoit tous les 
jours le Duc de Rucille , pour marquer à 
fa belle maîtrefle que l’affurance d’être 
heureux ne diminuoit rien de fa vivaci- 
té. Ces petites fêtes n’étoient point pu- 
bliques, parla raifon du deuil de Madame 
de Mortane ; peu deperfonnes yétoient 
admifes , mais le choix en étoit digne de 
ceux qui le faifoient. Madame de Mari- 
gue y étoit toujours appellée. Mellcour 
qui avoit contribué aux réconciliations 
fut appellé aux divertifl'emens , & en fit 
un des ornemens par fa perfonne qui eft 
fort agréable , & par fon efprit qui le 
rend un des plus divertilTans hommes du 
monde. Si le Duc avoit cru la délicatelTe 
de fa paflîon , il auroit palTé les jours aux 
pieds de Madame deMortane;<S: comptant 
le relie du moode pour rien , il s’en fe- 
roit tenu à la feule perfonne qui le pou- 
voir toucher ; mais il falut aulïi contenter 
fa galanterie & fa magnificence par des 
amufemens extérieurs qui ne donnoient 
aucune dillradion aux cœurs de ces deux 
Amans. 

/ Tome y, K ' Lorf- 
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Lorfque Tannée fut finie , leurs noces 
fe célébrèrent avec l’agrément de SaMa- 
jefté fans aucun éclat. Madame de Mor- 
tane dit , qu’ayant déjà été une fois ma- 
riée avec pompe , elle ne vouloit plus 
donner de fpeÂacle au public ; une petite 
compagnie aflifta à la cérémonie du ma- 
riage : un concert compofé des plus ha- 
biles gens de Paris, précéda un fouper oti 
la joie ôc la liberté régnoient. On recom- 
mença la fymphonie après le repas ; elle 
dura jufqu^à Theure où le Duc de Rucille 
& la Comteffe de Mortane s’allérent ju- 
rer au pied des Autels une fidélité éter- 
nelle. ils ont jufqu’ici religieufement gar- 
dé leurs paroles } ôc jamais époux n’ont 
goûté avec plus de pureté la fatisfaélion 
d’être unis. 

* 

FIN. 
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U Ne Dame , c^ue la naijfance & les bletti 
de la fortune rendent moins recomman- 
dable que les qualités perfonnelles^ rrùa don^ 
né f fans y penfer , la première idée de ce pe^t . 
tit Ouvrage. Elle avait ouï dire y qu^ une jeu- 
ne perfonne, qui veut avoir de l efprit , doit- 
lire & relire le Roman d^Aflrée ; Ù cepen- 
dant -i malgré fa prévention Û fon courage , 
elle ti avait jamais pu aller jufquà la fin du 
premier Volume. Les Epifodes continuels , 
l' affectation cLune vaine fcience dont elle ne 
sHmaginoit pas avoir grand befoin , r étalage 
de la Doctrine profonde des Anciens Drui- 
des y les Poéfies fréquentes & froides ; tout 
cela T avait affez rebutée , pour ne pas conti- 
nuer une lecture quelle trouvait ennuieufe : 
mais en meme tems , la défiance de foi-même , 
qui accompagne dê ordinaire les bons efprits , 
hiifaifoit croire , que t approbation du Public 
devait prévaloir à fon fentimetit particulier ^ 
& que C Ouvrage ne laiffoit pas d'êtVe fort 
bon y quoiqu’il ne l’eût pas divertie. Elle me 
fit ï honneur de rrùen parler en ce fens-là , & 
je ne fus pas de l’avis de fa mode fie. Pirfua- 
dée que tout ce qui lui avait déplu dans Af- 
trée y devait lui déplaire , je lui propofai den 
Oter tous les défauts quelle avait fends par, 
un bon goût naturel , den faire un petit Ou- , 
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vraet ie G*latuerie cUmpctre-, d en aJoit- 
cir ceruini endroits un peu libres, cpse U pu- 
sieur fcrupuleufe de nôtre ftécle ne 
foufrirdans les Livres', de le purger deT^o-^ 
lotie , de Politique, de Medecine , de foefie , 
den éloigner tous les perfonnages inMiles.de 
ny inmais perdre de vuë Afltee à Céladon , 
é d: éviter par-là l écueil de tous les longs 
Homans , où le Héros à t Héroïne ne parotf- 
fentfur la Scène que rarement : ce qut em- 
pêche, quon ne saffeOionne a la/utte de leurs 
jgvantures leurs amis, é leurs amies, qu ou 

,i aime pas tant qu’eux, tenant erdtnatrement 

les trois quarts du Livre. Il a f alu de plus 
changer le Jlile, qtioiquïleut beaucoup de for- 
ce dans t Original Cent ans, dans une Lan- 
tue vivante, mettent tout hors de mode. J as 
pourtant conftrvé certains traits quon re- 
„arquera afiz aux mms antiques, & ern^ 
re mieux à la beauiedesfentimens. U» H«’«- 
me de U Condition de Monfieur et Ur Je ne 
pouvait en avoir que de fort nobles <S dejort 

élevés, , r , ■" 

Voilà, monder UOeur, ce qui a fait naî- 
tre la petite Hijloire d’Jftrte à. de Céladon. 
L’accueil favorable, que vous avez fait « 
quelques bagatelles qui me font écbapees 
le a enhardie à vous faire ce petit prefent. 
Il ne tiendra qu’à vous de vous en attirer 
bicn~tot lOi autre, ^ 
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L a. Nature avoît rendu le petit p 
Forêt , le plus délicieux des Ga 
les montagnes, les plaines, les bois, < 
ruilTeaux, y Formoient uneagréablee 
lité ^ 5c quoique les bords du Ligno 

fuirent pas fî fameux -que ceux du Ti 
les Bergers Sc les Bergères, quipouv< 
sV voir tous les jours , y vivoient 
tens. rans porter envie aureftedel’ 
r heur eu le tranquillité, ii lamou 
Vavoit point troublée . 

Le Soleil n’étoit point encore 1< 
ouand Ce'ladon , le plus beau & le 
Amoureux des Bergers , laiffant le | 
de fon troupeau à la f 

vint s’affeoir fur les bords du Lign, 
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tre en compte avec lui-même, s’examine 
à la rigueur, & ne trouve rien à fe repro- 
cher. Enfin, fon innocence lui redonnant 
la force , que la première furprife lui avoit 
ôtée 5 Qu’ai-je donc fait ? lui dit-il , fans 
ofer la regarder. Tu nias trahie , repartit 
l’impatiente Bergère, Ù tu iofes encore 
montrer \va>^ perfide , laiffe-moi pleurer mes 
malheurs. Quel devint alors ce fidèle Ber- 
ger ? Celui qui«a aimé le peut feul com- 
prendre , fi jamais tel reproche lui a ètc 
fait injufiement. Céladon lui dit ; Ajïrce , 
eji-ce pour m'éprouver , ou pour me defefpé- 
reri A ces mots, la jaloufe Bergère, ne 
pouvant plus fouffrir la vûë de ce qu’elle ' 
avoit tant aime, Quoi ! malheureux s’ècria- 
t-elle, tu viens encore me perfécuterl Vit 
chercher ailleurs qui i écoute ; & fi tu nias 
jamais aimée , /<«;, perfide y que je ne te 
voye jamais. Elle le quitta brufquement, 
en achevant ces terribles paroles. Cela*; 
don voulut la retenir par fa robe ; un ru-r 
ban de fa manche lui demeura à la main. 
Alors, n’écoutant plus que fon defefpoir j 
Hé bien ! cruellefi vcv\d.-X-\\y vous ferez co7i- 
tente , & vous ne me verrez jamais. A pei- 
. ne eut-il fini ces mots , qu’il fe précipita 
dans le Lignon. 

Cette petite rivière ètoit alors un tor- 
rent affez profond les neiges s’étoient 
, K 5 fou- 
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ans Teau , dortl la fraîcheur lui 
f-tôt la connoiffance. Des Ber- 
oururent , les habits 1 avoîeril! 
itenuë.Sfls la portèrent dans la 
>lus prochaine 5 c*ètoit celle^ de 
3ofine & fa bonne amie. Licî— 
de Céladon , étoît alors avec 
1 airnoit aulïî tendrement cju’il 
né. Aftrée étoit fi abbattuë <Sc 
de tout ce qui lui venoit <î’ar— ; 
lie reçut avec indifférence tous 
i qu’on lui donna. Elle ouvrît 
iTeux; fa douleur augmenta eix 
Frère de Céladon. Elle eut pour— 
de force pour lui dire, que fort 
^t noyé en la voulant fecourîr. 
urut auflî-tôt fur le bord'du Il.\— 
jr voir au moins le lieu mal Heu— 
is quelque recherche qu’il •pv^'C 
^tï’ouva rien. Céladon a v oit 
e lautre çôté de la rivière , Can» 

«O XX— 


as les montagnes ; .& le 
auivouloit mourir , eut bien^ 
^^nno-.ffarice , & fut emporte 
ri"eau , fans qu’il . 1 ^ n]p,n- 
mur faûver fa vie. Mais Aftree. 
pas encore loin , étant accou- 
t que fit Céladon en tombant 
lére.fiit fl furprife de fon defe^ 
.11 _ tomba el— 
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connoiflance, lorfque trois Ni mphes, qui. 
fe promenoient fur le bord de Teau , ar- 
rivèrent heureufement pour lui fauver la 
vie. Son corps dégoûtoit de tous côtés , 
ôc étoit encore à moitié dans l’eau, le ven- 
tre enflé, la bouche entr*ouverte; les Nim- 

f hes le prirent pour un homme mort. 

.eonide , la plus charitable, s’approcha 
de lui, & le retira tout-à-fait de la riviè- 
re. Ce mouvement lui fit rejetter l’eau 
qu’il avoit avalée ; & il la rejetta en fi 
grande abondance , que la Nimphe , lui 
trouvant encore de la chaleur, crut qu’on 
lui pourroit peut-être fauver la vie. Ga- 
lathée, qui étoit la Nimphe principale , 
s’emprefla aulîî pour le fecourir , Sc regar- 
dant la troifîéme Nimphe, qui demeuroit 
les bras croifés , Silvie^ lui dit-elle , que ne 
venez,- vous nous aider ? Ah i Madame, ré- 
pondit la Nimphe 9 la furprife mote la for- 
ce : je reconnais ce Berger , il mérite hietc 
vos foins. Il paroiflbit fort foulagé, & com- 
mençoit à refpirer 9 fans toutefois ouvrir 
les yeux , ni revenir entièrement. Alors 
Galathée , aidée de fes deux compagnes,, 
le porta dans fon chariot , que le petit 
jyleril gardoit à quelques pas de-là, & re- 
prit le chemin du château d’IlToure , ou 
elle rentra par la porte des jardins. Il lui 
vint àl’efpnt, que ce Berger, dont la beau- 
K d té,. 
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té, malgré le trifte état où il étoit , Tavoif 
frapée à la première vue , pouvoir bien 
être celui, qui félon la prédiftion d’un fa- ' 
Vant Druide, devoit faire tout le bon- 
heur de fa vie, La Nimphe avoit eu une 
pafîîon violente, pour un Chevalier nom- 
mé Lindamor. Elle en étoit tendrement 
aimée ; & pour la mériter encore davan- 
tage, il étoit allé acquérir de la gloire dans 
l’armée du Roi des Francs. Il étoit parti 
fans craindre les affîduïtés de Polemas; 

C’étoit un rival aflez dangereux , qui avoit 
beaucoup de crédit auprès d’Amafis,mére 
de Galathée & Nimphe fouveraine du 
Pais, & quife flattoit que fes artifices lui 
tiendroient lieu de mérite. Céladon , pâ- 
le & défiguré , & prefque entre les bras 
de la mort , chafla & Lindamor ôc Po- 
lemâs du cœur de Galathée , qui n^eut 
des yeux que pour lui. Elle oublia dans 
ce moment , que ces deux vaillans Che- 
valiers la fervoient depuis plufieurs an- 
nées I ôc fans faire la moindre attention 
au mérite des abfens , elle fe livra toute 
entière a fon imagination préfente. 

Cependant Aftrée, ayant repris fes es- 
prits , alla, comme les autres , chercher 
des nouvelles de fon malheur. Licidas la 
rencontra : Fleurons enfemble , lui dit-il ; > 

fl fai perdu mon frérè ; vous avez perdu vo- 

trfi 


Digitized by Google 


L' I V R e" P REM I E Ri 220 

‘ire amant. Aftrée ne lui répondit point» 
Malheureux Céladon > s’écria-t-il , ejl e& 
ainft quon fe fouvient de toi ? » Quoi I AC- 
» trée , Céladon ne vous coûte pas une 
n larme; & vous n’êtes non plus émue , 
. » que fi vous ne l’aviez point connu / 
Sa mort , lui dit- elle , m’affiige beaucoup : 
il avoit du mérite ; mais, Liciaas , qinl fça-» 
voit peu comme on aime ! Ingrate Ber- 
» gère ! je ne demande plus la caufe de 
» la mort de mon frère ; votre jaloufie 
ri l’a défefpéré , & l’a fait mourir. Quoi 
n donc ! le courroux d’un père , l’inimi- 
» tié de fes parens , une longue abfen- 
55 ce,n’ont pû rompre les chaînes qui l’at- 
5ï tachoient à vous ; <5c vous avez 

» croire Oui , Berger , ; ai- cru , j at 

vu. 55 J’ai ouï cet Amant fi fidèle conter 
55 fes peines à fa chère Aminte.* Bergè- 
55 re , ne lui aviez-vous pas ordonné de 
>5 feindre d’en aimer une autre ? Aimez- 
5> moi toujours en fecret , lui difiez-vous ; 
55 & pour les foupirs qui ne viendroient 
» point de votre cœur , je les abandonne 
'fi à la moindre de nos Bergères, & veux 
,5 bien , pour notre repos , en faire un 
,5 facrifice à la haine de nos parens. Af- 
f) trée, ècoutez-moi j mon frère eft mort : 
55 je ne parle plus pour lui , mais pour la 
feule vérité j il y.ous airooit , & n’ai- 
nioit que vous. » AC- 
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Aftrée ne répondoit point , les parole» 
de Licidas la mettoient hors d’eîle-mê- 
me. Dans ce moment-là) les Bergers , qui ' 
étoient allés chercher des nouvelles de Cé- 
ladon ) revinrent de tous côtés , ôc ne rap- 
portèrent que fon chapeau. Aftrée , à la 
vûe de ce chapeau , fe reflbuvfenant d’u- 
ne invention , que l’amour leur avoit fait 
trouver dans le commencement de leur 
connoiftance , fit ligne à Philis de le 
prendre. Ils s’étoient avifés autrefois , 
ne pouvant fe parler librement , de fe 
•donner des lettres dans la doublure de ce 
chapeau ) qu’ils fe jettoient l’un à l’au- 
tre , en jouant à de petits jeux. Tout le 
monde le mit alors fur les louanges du 
pauvre Berger ; celle qui en fentoit le 
plus , en diloit le moins ; mais enfin laffe 
de cette- contrainte , Aftrée pria tout bas 
Philis de ne la point fuivre » afin que les 
autres en fiflent de même j & lui prenant 
Je chapeau de Céladon , elle s’en alla 
feule rêver à fon malheur. La folituda 
eft toujours le premier appareil de la dou- 
leur : tantôt , fur le témoignage de Li- 
cidas , elle croyoit fon Berger innocent 5 
fon cœur , fa beauté , la bonne opinion 
d’elle-même , qui eft fi naturelle 9 lui di- 
foient fans et lie , qu’on ne pouvoir point 
lui être inftdéie Ôi, puis fe fouvenant des 

V dit 
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difcoursque Céladon tenoit à la Bergère 
Aminte , elle ne vouloir plus douter de’ 
fon inconftance. Ces diverfes penfces la 
conduifirent jufques dans le bois ; où, fe 
voyant feule , elle tourna & retourna le 
chapeau de Céladon , ôc trouva dans la 
doublure le billet fuivant. 

CELADON A ASTREE, 

■ » Finiffez mes peines , ma Bergère : i^ 

» eft tems que vous me permettiez d’ê- 
» tre Céladon , ayant fi long-tems, & 

» avec tant de peine , repréfenté auprès^ 

» des autres Bergères un perfonnage qui 
» m’eft fi contraire. » 

> Ho I que terribles furent ces paroles » 
qui la firent reflbuvenir du commande* 
ment quelle avoit fait à Céladon , & de 
la réfolution qu’ils avoient prife enfem- 
ble de cacher leur intelligence par cette 
difiimulation. Mais , ô Dieux i quels font 
les enchantemens de l’amour / elle étoit 
au défefpoir de la mort de fon Amant J ' ' 
& toutefois , elle fentoit une fecrette 
joie , en reconnoilTant qu’il lui avoit été 
fidèle. Cette confolation pafifagére ne 
dura pas ; l’amour propre lavoit fait naî* 
tre : & dès que tant de preuves eurent 
difiipè les nuages de fa jaloufie > toutes 
A ces 
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ces confidérations fe joignirent enfem-»> 
ble, pour avoir plus de force à rafïliger. 
Pendant qu’Aftrée pleuroit Céladon , 
ce Berger étoit dans le Château d’Iflbu-j 
fe , entre les bras des trois belles Nym- 
phes , qui n’épargnoient rien pour le lou- 
lager. Mais quoi qu'elles puffent faire 9 il 
demeura le refte du jour , & une partie de 
la nuit , fans reprendre fes efprits. Enfin 
le jepos & les remèdes lui ayant redon- 
né des forces, il ouvrit les yeux , & fut 
dans le dernier étonnement. » Si je vis,di- 
foit-il en lui-même, » comment eft-il poflî- 
» ble, que la cruauté d’Aftrée ne m’ait 
» pas fait mourir; & fi je ne fuis plus 
» au nombre des vivans , qu’efl-ce que. 
ja tu viens chercher , ô Amour , dans les - 
>5'^ horreurs de la mort.^ » Avec mille, 
fcmblables imaginations , ce Berger fe 
rendormit d’un fi profond fommeif, que 
les Nimphes étant venues voir comment 
il fê portoit , & le trouvant endormi ; 
ouvrirent les fenêtres de fa chambre, fans, 
qu’il s’éveillât , & s’affîrent autour de fon^ 
lit , pour le contempler à leur aife. Que 
ce Berger eji chungé depuis hier I dit Ga- 
lathée , Ù qu'en peu de tems la couleur lui 
ejl revenue ! Notre peine ejl bien employée 
puifque nous lui avons fHuvé la vie. „ Ma- 
» dame , répondit SUvie , » ce Ber- 

» ger 
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•f> ger eft des meilleures maifons de la 
3) contrée ; il eft fils d’Alcippe & d’A- 
3) marillis. Je le vis à une Fête qui'fe 
yi célébroit fur les bords du Lignon. Je 
y> me fouviens même que de tous les 
33 Bergers, il n’y eut que lui & Silvan-' 
33 dre qui m’ofatfent approcher ; & je 
33 crus voir dans leurs difcours , & dans 
35 leurs manières, quelque chofe au-def- 
33 fus de la houlette. 33 Tant que Silvîe 
parla , Galaihée eut toujours les yeux fur ' 
Céladon. Sa beauté , qui revenoit à vue 
d’œil avec fa vie , lui fit croire fort aifé- 
ment toutes les louanges que Silvie lui 
doniioit.Et d’ailleurs le Druide Climante, 
lui ayant prédit , que celui qu elle trou- ' 
veroit à l’endroit où elle avoit trouvé 
Céladon , feroit tout le bonheur de fa 
vie, elle ne crut pas pouvoir réfifter à 
fa deftinée, âc s’abandonna toute entière 
à'fa nouvelle paftîon. Mais voyant qu’il 
ne s’éveilloit point , elle defcendlt dans 
fes jardins avec fa chère Léonide. N’ejl^ 
il pas vrai y lui dit-elle, que Climante lit 
dans tavenir ? 33 II eft vrai , Madame , 
33 qu’il vous fit voir, 'dans le miroir en- 
33 chanté, le lieu où vous avez trouve 
33 ce Berger; mais. Madame , fes paro- 
33 les étoient fi ambiguës , que j’ai peine 

3» à croire qq’il s’entendit lui-même^ Léo- 

33 ni» 
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» nide, je ne l^entens que trop bien i, 
». celui que je dois trouver fur le bord 
». du Lignon , doit faire un jour ma f(> 
» licite ;je dois l’aimer la première, puif- 
» que je l’ai vu la première ; 6c je l’a- 
». voue à ma honte, je fens que jaidèja 
» commencé. Ha , Mèdame , ce n’ell 
» qu’un Berger. Lèonide , tous les hom- 
» mes n’ont qu’une même origine , & 
» l’on ne devroit les diftinguer que par 
» leur vertu. Mais enfin , Madame, vous, 
» fi grande Nimphe , qui devez après 
». Amafis gouverner ces belles contrées, 
» pouvez-vousjetter les yeux fur un fim- 
» pie Herger. Enonefefit Bergère pour 
» Paris. Madame, ce Berger ètoit fils de 
» Roi. Hé bien , reprit Galathèe , ftceji 
» un crime , pourquoi les Dieux me le 
» confeillent-ils par la bouche de leur 
» Druide ? Hé , Madame , que devien- 
» dra Lindamôr ? Il fe confolera , Léo- 
» nide. 11 en mourra , Madame. Léoni- 
» de , j’en ferai fâchée : je me fouviens 
» encore de fon amour, & de fa fidéli- 
» té ; mais enfin, je ne veux point me 
» facrifier à fon bonheur , & j’aime mieux 
» accomplir l’oracle. » 

. Céladon s’étoit éveillé , & fe voyant 
dans une chambre magnifique , il nepou- 
voit deviner quelle avanture étoit la 

fîen- 
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/îenne. Le Soleil donoit dans fon lit , & 
fes yeux encore foiblcs étoient éblouis 
de la lumière. Il fe reffouvenoit fort 
bien de fa chute dans le Lignon ;il avoit 
vû la'mort préfente: & fe trouvant dans 
une chambre toute refplendilTantc d’or 
& de peintures , il s’imagina que l’Amour 
l’avoit tranfporté dans un lieu fi brillant 
pour récompenfer fa fidélité. 11 étoit dans 
cette penfée , lorfque Galathée accompa- 
gnée des deux jeunes Nimphes , rentra 
dans la chambre. Elles étoient fuivies du 
petit Meril , dont la petite taille, l’en- 
fance , & la beauté, lui firent juger que 
c’étoit l’Amour qui accompagnoit les trois 
Grâces. Une fi noble compagnie ne l’é-. 
tonna point ; & quand les Nimphes fu- 
rent autour de fon lit , il leur demanda 
avec une hardiefle refpeftueufe , où il 
étoitj & ce qu’il pouvoir faire pour les fer-: 
vir. jî Céladon, lui dit Galathée , nous 
5) vous avons fauvé la vie, nous voulons 
» vous la conferver; fqngez feulement , 
» que vous êtes en un lieu où vous avez 
» tout pouvoir. Alors Silvie s’avança : 
Hé quoi ■, Céladon \\À àÂt-tWt y vont ne me 
reconnoijez pas ? » Vous ne vous refifou- 
» venez pas , que la Nimphe Silvie , ÔC 
t> deux de fes Compagnes , afiîftérent 
3) dans votre Hameau à la dernière Fête* 

V do 
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y) de Vénus; que vous reçûtes de ma' 
yi main , pour le prix de la courfe , un ' 

» chapeau de fleurs , que vous mites fur 
» la tête de la Bergère Aflrée ? Ployez 
Céladon , ft je ne vous connais pas Men ? 

» Il eft vrai , reprit le Berger , que le 
» jour de Vénus les prix furent donnés 
» par les Nimphes de la PrincefTe Gala- 
» thée ; mais en vérité , belle Nimphe , 

3) un Berger eft fi peu accoutumé à voir ■ 

3 ) les beautés de la Cour , & cela l’é- 
33 blouïtfifort, qu’il ne faut pas s’éton- 
3 ) ner, s’il en perd aifément la mémoire. 

3 ) Céladon , interrompit Galathée , vous 
» vous y accoutumerez ; & puifque les > 

» deftins vous ont emmené parmi nous> 

33 je veux vous apprendre qui nous fom- ■ 

33 mes. 33 

Sachez donc, gentil Berger, qu’à la 
naiffance du monde , ce Pais qu’on nom- • 
me maintenant Forêt, étoit couvert de' 
grands abîmes d’eau, & que leshabitans 
demeuroient fur le haut des Montagnes, 

Les Châteaux de Monverdun , d’iffou- 
re , & de Marfilly , en font foi ; & l’on 
y voit encore fur le rocher de gros an- 
neaux de fer , pour y attacher les bateaux, ■ , 
n’y ayant pas apparence qu’ils puffent fer- 
vir à autre çhofe : mais il y a plufieurs 
fiécles , qu’un Etranger , qui conquit les 
... G aur 
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'Gaules, fît couper quelques montagnes; 
par oîl les eaux s’écoulèrent , & l’on vit, 
& l’on peupla notre plaine , la plus ferti- 
le qu’jl y ait au monde. Ce Conqué- 
rant y fit bâtir une Ville , qu’il nomma 
Forum ; c’eft préfentement Feurs , qui a 
donné le nom au païs de Forêt. Amafis , 
ma mère, en eft laNimphe fouveraine , 
par une fuite non interrompue de Nim- 
phes de la même famille depuis un tems 
immémorial , fans que les hommes ayent 
jamais eu part à la- Souveraineté. Les 
Nimphes n’ont pas laiffé de fe marier ; 
leurs fils ne leur ont jamais fuccédé , & 
fe font contentés d’être au nombre des 
Chevaliers. Mon frère Clidamant , qui 
' a tout le mérite des plus grands Prin- 
ces , ne me difputera rien , & fe conten- 
■ .tera d’être le premier de ma Cour , après 
que les Dieux auront difpoféde laNim- 
phe Amafis ma mère. Les Hifloriens font 
affez embarraffés à trouver l’origine de 
notre Empire. Les uns difent , que la 
DéefTe Diane , après avoir chafle long- 
tems avec plaifir dans cette contrée,- y 
voulut lai (Ter des marques éternelles de 
•fon amour, en y établifTant un Gouver- 
• nement de femmes, quelle a toujours pro- 
tégées dans lesirévolutions des Gaules ; 
les autres veulent ; qu’Ainaris ma mère 
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'foit venue en droite ligne de la Princefle 
Galathée , qui époufa Hercule , & qui 
donna le nom aux Gaules. Quoi qu’il en 
foit , nous vivons ici en repos , fans nous 
mêler des guerres de nefs voiiîns , qui 
nous ont toujours re^eftées. Les - com- 
bats de nos jeunes Chevaliers ne font 

Î jue de galanterie , 6c notre Cour eft af- 
ez belle , pour y donner du plaifir aux 
jeunes gens , & des honrteurs aux vieil- 
lards. 

Alors Céladon 9 s’humiliant devant 
Galathée , Jie ne puis ajjez rn étonner , lui 
dit-il , de me voir entre tant de grandes 
Nimphes , moi qui ne fuis qu^un Berger, 
» Nous aimons la vertu» reprit .Gala- 
thée , n où nous la trouvons ; & li vous 
» êtes préfentement parmi nous , fâchez ,* 
» Céladon , que ce n’efl pas fans un grand 
» myftère de nos Dieux ; foit qu’ils ne 
» veuillent plus que vous erriez dans nos 
Forêts , ou que leur intention foit, en 
» vous faifant plus grand que vous n’ê- 
» tes , de rendre heureufe une Nimphe 
» qui vous aime. » Madame , lui répon- 
dit le Berger , qui ne comprit pas alors 
le fens de ces paroles , » Je ne fouhaite 
•» la fanté , que pour être en état de vous 
» rendre quelque petit fervice , & pour 
"Si retourner dans. nos bois, que nous 
• ' » avons 
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avons fait ferment de ’ n’abandonner 
'yy qu'avec la vie. Céladon , reprit la Nim- 
» phe , je veux que vous nous appreniez 
• » ce que c ’eft que ce ferment que font 
» vos Bergers J & puifque vous nous 
yy connoillez , ileftjufteque nous vous 
», connoiflîons à notre tour .• mais ce fe- 
» ra pour une autre fois ; vous avez be- 
» foin de repos : & je vous laiffe le pé- 
» tit Meril , qui ne vous quittera pas ; il 
» a de' l’efprit au-deffus de fon âge , vous 
» pouvez lui demander tout ce qui vous 
» fera néceffaire , il ne manquera à 
» rien. » 

Le lendemain, les Nimphes revinrent 
voir Céladon , qu’elles trouvèrent èn af- 
fez bonne fanté, les forces lui revenoient 
de moment à autre. 11 comprit à la pre- 
mière parole l’impatience quelles avoient 
de le connoître ; &' pour les fatisfaire , il 
dit; » Il y a bien long-tems , que plufieurs 
» familles des Gaules , lalTes du Monde 
» & de la Cour , réfolurent d’un com- 
y> mun accord de fe défaire de l’ambî- 
» tioh , qu’ils regardoient comme la fouf- 
î) ce de leurs peines , ÔC de vivre dans 
» les bois , fous le fimple habit de Ber- 
ï) ger. Ils s’alTemblérent dans la plaine 
» de Montverdun , établirent la fornrê 
» de leur gouvernementale jurèrent aux 

» Dieux 
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, » Dieux de garder leurs troupeaux dans 
>3 l’innocence du premier âge ; & com- 
» me ce n’étoit , ni la mifére, ni l’envie 
>3 de mortifier leurs fens, qui leur avoit 
» fait embralTer ce genre de vie , ils- ne 
33 fongeoient qu a rendre la vie douce,, 
33 6c ne fe refuToient point les plaifirs 
33 innocens. Leurs habits dans leur fim- 
33 plicité étoient fort propres j les Ber- 
» gères ne négligeoient point les ajuf- 
5 ) temens convenables; la garde de leurs 
3 ) troupeaux n’étoit qu’un amufement , ÔC 
, 3 î l’amour ne lailToit pas de trouver de 
7 i l’occupation parmi elles. Alcippe , mon 
.3) père , quoiqu’élevè dans la modeftie 
3) de fon état , ne pouvoit fouffrir la vie 
3) champêtre. Jeune enfant , il montroit 
33 déjà où fon inclination le portoit ; il 
3) faifoit des afiTemblées. des autres en- 
33 fans , leur donnoit des arcs Sc des fron- 
33 des , êc méprifoit les avis des plus fa- 
33 ges de nos Bergers , qui jugeoient par 
3> fes aftions, qu ilpourroit bien un jour 
33 troubler la tranquillité du Pais. A quin- 
33 ze ans , il devint amoureux de la Ber- 
33 gère Amarillis ; 6c comme il étoit af- 
33 lez perfuadé de fon propre mérite , il 
33 ne fut pas long-tems fans lui déclarer 
33 fa pafîîon. 11 étoit bien fait , Amarillis 
7) étoit bçlle : . ils étoient jeunes 6c fe 
> . ^ voyoient 
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royoient tous les jours. Mais le pcre 
l’Amarillis , craignant l’humeur d’Al- 
ippe , ccoutoit plus favorablement les 
)ropofitions d’Alcé, riche Berger , qui 
ui demandoit fa fille en mariage I Tou- 
efois , voyant Amarillis plus portée 
)our Alcippe , il ne voulut pas la con- 
raindre , & fe contenta de l'envoyer 
:hez une de fes parentes nommée Ar- 
remis , croyant que l’abfence éteindroit 
3ien*tôt l’ardeur de ces jeunes Amans, 
Le contraire arriva ; Alcippe ôc Ama- 
illis fe virent en fecret j les cœurs haïf- 
!ent la contrainte : ils fe promirent une 
iternelle fidélité. En ce tems*là, U 
Simphe mère d’Amafis , étant allée 
prendre place parmi les Dieux , Ama- 
lis faifoit préparer toutes chofes pour 
[bn couronnement dans la ville de 
Marfilly. Mon père , jeune & curieux , 
Dbtint la permilïïon d’y aller. J1 étoit 
dors dans fa feiziéme année , la taille 
Delle , les cheveux blonds , tel enfin 
qu’il faut être pour infpirer une paf- 
[lon. 11 étoit venu à Marfilly fous la 
ronduite de Cléante , vieux Berger 
ami de foA père. 11 s’amufa au com- 
mencement à voir les fêtes publiques, 
les tournois , les combats à la barriè- 
re ; mais enfin , las de n’être que fpec- 
Tome K h » ta- 
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tateur, il fît voir à Cléante une telle 
averfion pour la vie champêtre , & une 
fi noble impatience de îe diftinguer 
parmi les Chevaliers , que ce Berger 
lui acheta des habits, des armes, & des 
chevaux : il fe fit bien-tôt connoître , 
& dans toutes les fêtes , on ne parla 
plus que de fa bonne mine , de fon 
adreffe, & de fon courte. 

» Un jour qu’x\lcippe afmloit dans le 
Temple aux Sacrifices qui fefaifoient 
pour Amafis , une vieille fe vint met- 
tre auprès de lui , & layànt appelle 
par fon nom, fans tourner les yeux 
de fon côté, Alcippe ^ lui dit-elle , fi 
is voulez, être heureux , trouvez.- von s à 
’trée de'la nuit duns le Carrefour de Fal- 
5> Mon père étant allé au rendez- 
;ous , y trouva la vieille. Qtte vous êtes 
reux ! lui dit-elle , la plus belle Daine 
la Cour vous aime plus qu'elle-même : 
vous attend dans fon Palais ; & je 
vous y mener , pourvu que vous ne 
demandiez point fon nom , ‘Ù que je 
s bande les yeux. Je ferai difcret ■, dit 
rip^e ; mais je ne veux point aller cl l'a- 
gle dans des lieux que je ne connais pas. 
ne homme lui dit la vieille , il ne faut 
être fi prudent k ton âge : abandonne- 
\ r amour , fi m veux quil t'accorde fes 
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faveurs. « Et voyant que fes rai Tons ne 
3> le perfuadoient pas .* Que maudite [oit 
la mère , s’écria la viedle , qui te fit fi beau 
Ù fl timide ! cè* qu il eji bien vrai -, que tu 
r^Jembles à une femme par le cœur aujfi- 
bien que par le vifage. » Alcippe fe mit à 
» rire au difcours de la vieille ; & com- 
3> me il ne fe fentoit point d’ennemis, 
y> <Sc qu’il mouroit d’envie de voir à quoi 
aboatiroit cette avanture, il fe laiffa 
3) bander les yeux, & fuivit la vieille où 
33 elle voulut le mener. Je ferois trop 
3) long , Madame ^ fi je vous racontois 
33 tout ce qui lui arriva cette nuit. Il fe 
33 trouva, après bien des détours, dans 
33 un lieu où l’on lui débanda les yeux : 
33 il ne vit aucune lumière ; & dans une 
33 obfcurité bienheureufe , il fit counoif- 
3) fance avec la Dame , eut avec elle une 
33 affez longue converfation : & fans en- 
33 tendre que le fon de fa voix , il ne 
33 laiffa pas de juger qu’elle étoit jeune 
33 & belle. On le reconduifit avant le 
3) jour avec leç mêmes précautions. 

33 Alcippe mena quelque tems dans le 
33 filence une avanture fi extraordinaire; 
33 mais enfin , à force de 'chercher , il 
33 découvrit fon inconnue. Le même 
33 foir , il la preffa de fe faire connoître ; 
» & la trouvant inflexible , il lui dit qu’il 
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D la connoidoit. La Dame s emporta fort) . 
1) & depuis ce jour- là ne voulut plus le 
» voir en particulier. Il en fut bien-tôt 
)) confolc par les plaiHrs de l’ambition 
y, ôc de la guerre. 11 alla fervir dans 
3) l’Armée de Gondiok , Roi des Bour- 
3) guignons. Il pafla dans la grande Bre- 
» tagne, cheE le grand Roi Artus , ôc 
» par-tout fa réputation le fit bien-tôt 
3) reconnoître. Enfin il fe donna à i’Em- 
» pereur Grec 3 qui le fit Général de fes 
31 Galères. Tous ces honneurs , toute la 
» gloire des armes , n’avoient pù lui fai- 
30 re oublier fon Pais ; il fongeoit, à tou- 
30 tes les heures du jour , aux charmes de 

fon Amarillis.; il fe la figuroit plus 
D belle ÔC plus fidèle que jamais, llmou- 
p roit d’envie de retourner dans fon ha- 
7> meau; la fortune lui eu fournit une 
P belle occafion. 

P Le grand Artus avoit inftituè , de- 
p puis quelques années » les Chevaliers 
P de la Table-Ronde ; jeunes hommes , 

P qui dévoient aller par le monde clier- 
p cher grandes avaniures.' Les Vifigots 
P 4 Î’Efpagne , à leur imitation , firent xies 
P Chevaliers Errans , qui rempliflbient 
P toute l’Europe du «bruit de leur force 
P & de leur adrefle. Un de ces Vifigots» 

P étant venu à la Cour d’Amafis, battit 

P plur 
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T plufieurs Chevaliers , auxquels il cou- 
» poit la tête , pour en faire , difoit-il , 
» un facrifice à fa maîtrefle. Un oncle 
» d’Amarillis , qui avoit quitté la hou- 
» lette aulTi'bien que mon père , perdit 
» la vie par les mains de ce Barbare. A- 
» marillis , qui Kaimoit fort , en fut ex- 
» trémement affligée. Elle avoit toujours 
» confervé un commerce fecret avec Al- 
» cippe. Il fut bien-tôt inftruit du mai- 
» heur qui étoit arrivé ; & dans le mo- 
5) ment , il partit de Conflantinople > 
» réfolu de mourir, ou de venger fon 
39 Païs & fa Bergère. Les Dieux raffif- 
» térent dans fon entreprife. 11 trouva 
» le Vifigot y qui étoit revenu une fe- 
» conde fois à Marfilly, après avoir par- 
3t> couru toutes les Provinces voifînes. 
7 D Leur combat fe fit en préfence d’A- 
» mafis , Sc le Vifigot fut vaincu. Une 
y> aétion fi glorieufe fit rentrer mon père 
y> dans les bonnes grâces de la Nimphe , 
3» oui l’éleva aux plus grandes Charges 
» de fon Etat. Mais admirez Tinconftan- 
» ce des hommes ; fon ambition conten- 
» tée lui redonna le goût de la folitude. 
3> 11 quitta fes Charges , il reprit la hou- 
» lette avec plaifir , il retrouvoit Ama- 
rillls. Le Berger Alcé lui avoit rendu 
» de grands devoirs, elle l’avoit mépri- 
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» fé. Alcippe par fes fervices gagna en- 
5) fin les pareils de fa Bergère, & ils fu- 
33 rent unis pour toute la vie. Alcé tâ- 
33 cha de fe confoler en époufant Hip- 
33 polite, dont il eut Aftre'e. Mais fes 
33 premières Amours l’empêchèrent d’ai- 
3^ mer mon père , & nos deux familles 
33 ont toujours été ennemies. 33 Céladon 
ayant achevé fon récit , les Nimphes le 
quittèrent, de Galathèe rentra dans fon 
apartement , fort contente d’avoir appris 
la noblefle de fon Berger. 

Dès que les Nimphes fe furent reti- 
rées , Céladon s’abandonna à fes pen- 
fées. Tantôt il fe figuroit Aftrèe les yeux 
ètincelans de colère ,1e condamnant avec 
empire à un éternel bannilTement^ âc pour 
lors il fouhaitoit la mort , comme le feul 
moyen de lui obéir. Tantôt il fe la figu- 
roit belle, paflîonnèe, le préférant à tous 
fes Rivaux , méprifant pour l’amour de 
lui les ordres & la haine de fes parens. 
Son bonheur paffé redoubloit fes peines 
préfentes: mais s’étant fouvenu que quand 
al s’étoit jetté dans l’eau , il avoit fur lui 
des Lettres de fa Bergère, il appella le 
petit Méril , que Galathèe laiffoit tou- 
jours auprès de lui 9 & lui demanda avec 
empreffement , s’il n’avoit rien trouvé 
dans fes habits. Méril lui ayant dit que 
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»on , Ha\ dit le pauvre Berger, il faut 
mourir"^ & s étant tourné de l’autre côté 
du lit, il fe mit à fe plaindre d’une raa-> 
nicre fi douloureufe , que le petit Méril 
attendri lui dit de fe confoleri que fi ce 
n’étoit que des Lettres dont il regrettoit 
la perte , la Nimphe Galathée les avoit 
en fa pofTefiîon. 0 Dieu ! s’écria le Ber- 
ger , la Nimphe les a vues ! que devien- 
drai-je ? 

, Galathée avoit effeélivement pris les 
Lettres qu’on avoit trouvées dans les po- 
ches de Céladon , & s’étoit enfermée avec 
Silvie , pour Jes lire à loifir. Voyons , di- 
foit-elle yft ce Berger neji point amoureux l 
f eut- être que ces Lettres nous en appren- 
dront quelque chofe. La première Lettre 
étoit telle. 

ASTREE A CELADON. 

Qu’eft-ce que vous entreprenez, Cé- 
ladon ? Vous voulez m’aimer, & vous 
avez bien la mine de vouloir que je vous 
aime. Croyez-moi, c’eft tenter l’impofiî- 
,ble. Je' fuis fiére , il faudra fervir, fouf- 
frir, & n’avoir des yeux que pour moî. 
Je fuis jaloufe , difficile à gagner , facile 
à perdre : on m’offenfe aifément , je ne 
pardonne jamais , le moindre doute eft 
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pour moi une alTurance. Je prétendrai 
que mes volontés faffent vos deftinées , 
mes opinions vosraifons, mes comman- 
demens vos loix les plus inviolables. Voi- 
là , Berger , quelle je fuis, & quelle je 
ferai toujours j réglez- vous la-deflus : de 
puifque vous me connoiflez prélènte- 
ment , ne vous plaignez jamais de moi. 

Hé hiertt dit Galathée , Céladon 
pas amoureux ? » Madame , reprit Silvie , 
>i il eft trop honnête homme , pour ne 
» pas aimer. J’ai oui dire à ma mère , que 
» l’Amant , qui veut être aimé, doit fon- 
» ger à fe rendre aimable ; SC c’eft cela 
» même qui le rend honnête homme. » 
Galathée , qui ne l’écoutoit pas , lui don- 
na une Lettre un peu mouillée pour la 
fécher , & cependant elle en prit une au- 
tre, & y lut ces paroles. 

jiSTREE A CELADON, 

Vous ne voulez pa^ croire que je voua 
aime , & vous voulez que je croye que 
vous m’aimez. Si je ne vous aime point , 
Céladon , que vous importe que je croye 
que vous m’aimez ? afin , peut-être , que 
cette penfée m’oblige à vous aimer à mon 
tour A peine ( mon Berger ) le pourra 
cette foible confidération , ü votre méri- 
te 
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te & vos fervices ne l’ont pu encore. Or 
voyez en quel état font vos affaires. Je 
ne veux pas feulement que vous fâchiez 
que je croi que vous m’aimez ; mais je 
veux de plus que vous foyez affuré que 
je vous aime. Pour cela , Céladon , je mé* 
prife les volontés de ceux à qui je dois 
toutes chofes : jugez par là de mon ami- 
tié , & ne foyez plus incrédule. 

Hélas \ Silvie^ûM Galathée , il aime ^ 
tè* il ejl aimé. Mais, voyons la Lettre que 
tu viens de fccher. 

ASTREE A CELADON: 

Licidas a dit à Philis , que vous étiez 
aujourd’hui de mauvaife humeur. £n fuis- 
je caufe , ou vous / Si c'eft moi , vous 
avez tort , Céladon : je vous aime, & je 
veux que vous m’aimiez. Ne m’avez- vous ” 
pas juré mille fois , qu’il ne vous faloit 
que cela pour être content i Et fT c’eft 
vous qui caufez vous-même votre cha- 
grin , avez-vous oublié , mon Berger , 
qu’en me donnant votre cœur , vous 
m’avez tout donné. Pourquoi donc oftz- 
vous difpofer fans mot d’une chofe qui 
ne vous apartient plus. Que je fâche au 
plutôt le lujet de votre mauvaife humeur; 
je verrai fi ie dois vous donner la per- 
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piiffion de vous affliger ; & en attendant , 
je vous le défens. 

j4vec quel Empire i dit Galathee, cette 
Bergère traite fon Berger ! » Madame , ré- 
pondit Silvie , 5î cette Aftrée efl la plus 
» belle & la plus vertueufe de nos Ber- 

gères : la fierté lui fied bien. Pendant 
que la Nimphe lifoit avec chagrin les 
Lettres d’Aftrée à Céladon , ce Berger , 
lans fonger au petit Méril qui ne l’aban- 
donnoit jamais , s’écria avec tranfport : 

5 ) Hélas ! belle Aftrée , le bannififement 
y> devoit-ilétre la récompenfe de mes fer- 
35 vices f Si vous ne m’aimiez plus , fa- 
35 loit-il m’accufer de perfidie , pour ex- 
35 cufer votre inconftance ; & fi je vous 
35 ai véritablement ofFenfée, que nern’a» 
35 prenez- vous mon crime ? >5 

Le petit Méril , qui avoir bien de l’efi- 
prit, raporta fidèlement toutes ces paro- 
les à l’amoureufe Galathée, & lui dit; 
qu’ayant vû le Berger au défefpoir de la, 
perte de fes papiers , il lui avoit avoué, 
pour le confoler , quelle les avoit trou- 
vés dans fes habitSi J1 lui conta les re- 
grets de Céladon. La Nimphe reprit un 
peu d’efpérance au difcours du petit Mé- 
ril. La cruauté & les mépris d’Aftrée fem- 
bloient lui ouvrir le chemin à ce qu’elle 
4éfiroit Ecolière £ Amour , qui ne favoit 
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pas -i qit Amour ne meurt jamais en un cœur 
généreux , que la racine rien fait entièrement 
arrachée. Dans cette penfée, elle écrivit 
un billet , & le mit avec les Lettres d’Af- 
trée. Tien , dit-elle , Méril , ren toutes 
ces Lettres à Céladon , Ù lui di , qüil ne 
tienura pas à moi quil ne fait bien-tot con^ 
folé. Et puis s’étant enfermée avec Léo- 
nide, qu’elle croyoit plus difcrette que 
Silvie , parce qu’elle étoit un peu plus 
âgée , elle lui raconta tout ce qu’elle fa- 
voit des àmours d Aftrée & de Céladon. 
Cependant , s’écria-t-elle , je V aime , ce 
Berger, Ù f en veux être aimée. » Mada- 
» me , lui dit Léonide , » que ne ferois- 
52 je point pour que vous fullîez conten- 
55 te ? mais puifqu’il a donné fon cœur, 

55 que lui demandez-vous ? 11 le repren- 
55 dra , ce cœur qu’Aflrée méprife , & 

» que je lui demande. Ha ! Madame ,• 

52 que vous feriez heureufe , fi vous les 
52 abandonniez à leurs amours ruftiques ! 

52 fongez qui vous êtes, & ne regardez \ 

52 un Berger que pour Taifez~vous y. 

Nimphe , reprit l’impatiente Galathée; ne' 
me tenez, jamais de pareils discours : j^ai-- 
me un Berger j ainji le veut ma dejîinée,. 
Léonide connut à ces paroles , qu’elle en' 
avoit trop d t ; Aujfi , dit M. d’Urfé , ny ’ 
aHril rien qui touche plus vivement y quop-' 
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po''er T honneur à t amour i car toutes Ut 
rai'ons à' amour peuvent bien être vaincues f 
Û l amour toutefois demeure toujours en la 
volonté le plus fort. Je ne vous en parlerai 
plus , Madame , dit Léonide ; pr éten- 

dez-vous faire ? Le garder dans ce Châ- 
teau ) jufquà ce qutl rn aime : la Fortune 
Ù r amour auront foin du refie. 

Le petit Méril remit les Lettres d*AC- 
trée entre les mains de Céladon , il les 
baifa avec^tranfport , & les compta, pour 
voir fi tout y étoit j il en favoit bien le 
nombre; mais il trouva ce billet d’une 
main inconnue. 

» Céladon , une Princeflè vous ai- 
» me î Afirée vous mcprife ; le Ciel ne 
» veut pas qu’une Bergère polTéde ce 
a» qu’une Nimphe délire .• reconnoifièz 
a> votre bonheur , de ne le refufez pas. » 

Quoique ce billet ne fut point ligné ; 
le Berger vit bien qu’il venoit de Gala- 
thée , & dès lors il s’attendit aux perlé-' 
cutions d’un amour qu’il ne vouloir pas 
écouter. 

Céladon commençoit à reprendre fes 
forces , & à fe promener dans les jar- 
dins du Château. Il étoit obfédé de Ga- 
lathée , de n’avoit de confolation que 
lorfqu’il entretenoit en particulier , ou 
Léonide I ou Silvie. Ces deux Nimphes 
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lui témoignoient beaucoup d’amitije,mais 
d’une manière fort différente. Lconide 
n’avoit pû réfifter aux charmes du Ber- 
ger ; elle Paimoit , & eût bien voulu en 
être aimée : les empreffemens de Gala- 
thée lui faifoient de la peine , & comme 
elle s’étoit aperçue qu’ils n’étoient pas 
bien reçus , elle fe laiffoit aller à quel- 
que légère efpérance. Silvie , au contrai- 
re , ne mettoit point de pallion dans fou 
amitié , de ne vouloit faire qu’un ami. 
Ainfî ces trois Nimphes ctoîent en garde 
l’une contre l’autre ; & quoiqu'elles pa-; 
ruflènt dans une intelligence parfaite, elles 
ne fe difoient jamais ce qu’elles penfoient 
véritablement. Céladon avoît prié Le'o-; 
nide > plus d’une fois » de demander fon 
congé, & n’avoit pû l’obtenir. Il vit cîaî-; 
rement , qu’il étoit dans une honnête 
♦prifon. Cette penfée lui donna tant de 
chagrin , qu’il tomba malade , & fut plus 
en danger qu’auparavant. lls’étoit flaté) 
qu’il reverroit bien-tôt la divine Aftrée; 
quoique l’Arrêt de fon banniffement lui 
parût un grand obftacle. Il penfoit quel- 
quefois qu’elle avoit pardonné à fon om- 
bre , & s’imaginoit que fa mort lui avoit 
peut-être coûté quelques larmes. Son ma^ 
augmentoit > il étoit dans la dernière foi- 
blelTe i il s’écoit évanoui* pluûeurs fois ; 
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& les trois Nimphes étoient fort embar- 
raflees à lui donner du fecours. Galathée 
réfolut enfin d’envoyer chercher le Drui- 
de Adamas , qui étoit fort favant dans la 
connoilîance des fimples, & de fe con- 
fier en lui. ll^e'toit oncle de Léonide, qui 
partit fur le champ pour l’aller chercher 
à Marfilly ; mais comme Céladon fe trou- 
va beaucoup mieux dès le même foir ; 
Galathée fit partir en diligence la Nim- 
phe Silvie, pour contremander le Drui- 
de , dont la préfence eût été incommo- 
de , dès qu’elle n’étoit pas néceflaire. 


LIVRE S E C O ND. 

P endant que les chofes fe pailoient 
ainfi dans le Château d’Iflbiire , tout 
étoit en pleurs dans la cabane d’Aftrée : 
fon père Alcé & fa mère Hippolite étoient 
morts en quatre jours; mais quoique la 
Bergère fut de bon naturel , elle en fut 
moins touchée qu’elle ne l’auroit été dans 
un autre tems. La douleur , qu’elle avoit 
de la mort de Céladon , ne lui permettoit 

Î as d’être fenfible à autre chofe. Philis & 
)iane ne la quittoient point. Ces deux 
Bergères I fes bonnes amies > ignoroient 

une.: 
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une partie de Tes Avantures; Aftrée n’a- 
Voit jamai$ dit Ton fecret qu’au cœur de 
Céladon. Ellev") la prefTérent extrêmement 
de leur apprendre jufqu’aux moindres par- 
ticularités de fa Vie’, perfuadées, qu’en 
leur parlant fouvent de ce qu’elle avoit 
tant aimé , elle loulügeroit fa douleur .• 
elle s’y réfolut enfin , 6c le fit en ces ter- 
mes. 


HISTOIRE D'ASTRE' E. 

Céladon m’aimoit : hélas l'je l’avoiieràl 
fans rougir’; j’aimois Céladon ; la haine ' 
de nos parens avoit fait naître notre ami- 
tié ; nous nous aimions prefque avant que 
de nous connoître; 6c parce qu’il nous, 
étoit défendu de nous voir , nous mou- 
rions d’envie d’être enfemble. A notre 
première entrevue, Céladon avoit quin- 
ze ans, j’en avois douze. Ce fut à une 
danfe , où ce jeune Berger s’étant appro- 
ché de moi , je fentis des mouvemens 
qui m’étoient inconnus. 11 me dit tout 
bas avec la confiance d’un enfant , qu’il 
vouloir m’aimer; je le crus pourtant, 6c de- 
puis ce jour -là, quoiqu’il ait été alltz 
long-tems fans connoître Ton bonheur , 
il ne laiflfoit pas d’être heureux. 

Quelque teras après , on célébra dans. 

nos 
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nos hameaux la fête de la Déefle Venus : 
£lle fe fit avec plus de folemnité qu’à l’or- 
dinaire ; & fi l’on n’y vit pas la magnifi- 
cence des grandes Villes , au moins dut- 
on être content de la propreté ôc de la 
galanterie de nos Bergers. La Fête dura 
trois jours J il y eut plufieurs divertilTe- 
mens entre les jeunes gens. Céladon, y 
remporta le prix de la courfe , c’étoit une 
guirlande de fleurs , dont il fut couronné 
aux yeux de toute l’aiTemblée : mais il ne 
l’eut pas plutôt, qu’il la vint mettre fur ma 
tête , en me difant tout bas, Voyez fije vous 
mime. S’il fut affez hardi pour l’ofer faire 
aux yeux de fa famille ennemie de la mien- 
ne , que direz-vous de ce qu’il fit enfuite.' 
Vous favez , belles Bergères , que le troir 
iîéme Jour de la Fête , on a accoûtumé de 
V repréfenter le Jugement de Paris.Le grand 
Druide jette entre les filles une pomme 
d’or, fur laquelle font écrhsces mots, fois 
donnée à la ùlus heUe : on tire enfuite au 
fort le nom ae la Bergère qui doit faire le 
perfonnagè de Paris ; & celle , fur qui le 
fort tombe , entre dans le Temple de la 
Beauté dédié à Venus, fuivie des trois plus 
belles Bergères de la contrée qu’on a cKoi- 
' fies la veille. Elle fait dabord fermer les 
portes du Temple , examine les trois Ber- 
gères l une apres l’autre en particulier, & 
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juge fouverainement de leur beauté. Mais 
parce qu’il eft arrivé autrefois , que quel- 
ques jeunes Bergers fe font déguifés pour 
etre de la Fête, on a fait un Edit pu- 
blic, qui porte, que celui, qui commet- 
troit à l’avenir une pareille infolence j 
fcroit lapidé à la porte du Temple. Cette 
punition horrible n’épouvanta point Cé- 
ladon. 11 fe confia à la vieille Bergère Da- 
rinde , qui lui donna tous les fecours dont 
il avoit befoin. Il s’habilla en fille : fon 
âge, fa beauté , & l’air de modeftie qu’il 
avoit fur le vifage , le firent paffer aifé- 
inent parmi le beau fexe. 

Quand nous fumes toutes affemblées, j’a- 
perçus une jeune Bergère d’une beauté é- 
blou’iflante; fa taille, quoique bien formée, 
me parut un peu grande. Elle étoit dans la 
fleur de la première jeunelTe. Je deman- 
dai à Philis fi elle la connoifibit , elle me 
dit que non , mais qu'elle croyoit l’avoir 
vûë quelque part. J’étois de même; les 
traits de fon vifage ne me paroilToient pas 
nouveaux. Diane, aulfi curieufe que nous, 
avoit été plus hardie, & avoit fçû d’elle- 
même quelle s'appelloit Orithie. Nous 
ne doutâmes pas qu’elle ne fût parente de 
quelqu’une de nos anciennes Bergères , 
qui nous feroit bien-tôt faire connoiflance 
avec une aufli aimable perfonne. ' 

LV 
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L’amour de Céladon lui avoit perfua- 
dé, que je ne pou vois pas manquer d’être 
choilie pour difputer le prix de la beautéj 
Sc efFeêlivement, on me nomma avec Stel- 
le & Malthée. Eivfuite , on tira au fort le 
nom de celle qui devoir faire le perfonna- 
ge de Paris j nous ouïmes nommer Ori- 
thie. Admirez avec moi, chères Compa- 
gnes , la bizarerie de la fortune.' Orithie 
étoit le nom que Céladon avoit pris. Per- 
fonne ne le connoiffoit; mais chaque Ber- 
gère en particulier croyoit qu’elle étoit 
connue des autres. On ne peut exprimer 
la joie qu’eut Céladon de voir fon deffein 
fi bien réullîr; fon bonheur paifoit de bien 
loin fes efpérances.On nous conduifit fo- 
lemnellement dans le Temple de la Beau-; 
té.La porte en fut fermée. & Orithie fe mit 
fur un fiége qu’on lui avoit préparé. Stelle 
eut audience la première, & Malthée la 
fécondé. Je recuîois toujours à me mon- 
trer à Orithie , fans en lavoir bien la rai- 
fon; cela me faifoit beaucoup de peine 5 
& quand je me fouviens des petites liber- 
tés que fa qualité de Juge lui donna lieu 
de prendre, j’en rougis encore, vous le 
voyez bien. Mes cheveux alloient jufqu’à 
terre, & je n’avois pour tout ornement 
que la guirlande de fleurs que Céladon 
m’avoit donnée. Dès qu’il fe vit feul avec 

moi. 


Digitized by Google 


Liv.re Second. 259 

nioî, il changea deux ou trois fois de cou- 
leur; je n’ en eufTe jamais foupçonné la rai- 
fon; ]| me regardoit fans me rien dire; j’en 
faifois de même de mon côté ; ce que la 
honte faifoit en moi, l’amour le laifoit en 
lui J car il m’a juré depuis , qu’il ne m’a ja- 
mais vue fi belle. Enfin, l’envie de pro- 
fiter de i’occafion pour me découvrir fes 
fentimens, l obligea à me dire; Af- 
trée ^ croyez- vous 71 ’ avoir quà vous 7?ion- 
trer pour avoir la pom77te ? r> Je fai bien , 
» Orithie , lui répondis-je , qu’en toutes 
» chofes je dois céder à mes compagnes;, 
53 &: fi la coûtume ne m’y obligeoit, vous 
» ne me verriez point aujourd’hui difpu- 
55 ter le prix. Et fi vous le remportez, me 
dit- il , que/i-ce que vous ferez pour mo 'H J» 
vous en aurai , lui dis-je, £ autant plus £ 0 - 
• bligation, que je le mérite moins. Jurez- moi, 
me dit-il , que vous me donnerez ce que je 
vous dema7iderai. Je lui promis tout. Il 
me demanda d’abord de mes cheveux pour 
lui faire un bracelet. 3) Aftrée , me dit-il, 
53 je prens ces cheveux , pour gagé du fer- 
33 ment que vous me faites j afin que, fi 
53 vous y contrevenez , je puifiTe les por- 
53 ter aux pieds de la DéefiTe Venus, pour 
>3 lui demander vengeance. Cela ejl muti- 
le , lui dis-je ; je fuis bien réjolue de ny pas 
manquer. Alors, la fauiTe Orithie levant 

les. 
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les yeux au Ciel avec un vifage riant : 
Je bénis les Dieux , dit-elle : fâchez, AJlrée, 
que ce que vous m avez promis^ cejl de nùai^ 
mer de tout votre cœur, n Je fuis Céladon: 
» regardez- moi bien; & jugez de la gran- 
5> deur de mon amour, par le péril où je 
» m’expofe pour Tamour de vous. «Mais 
vous, fages Bergères, jugez de l’état où je 
me trouvai. La pudeur & la honte m’ani- 
moient à la vengeance ; l’amour me le dé- 
fendoit : je n’eus pas la force de confen- 
tir à Ton fupplice. Je ne lui répondis que 
par un filence colère, qu’il entendit fort 
bien , & j’allai retrouver mes Compagnes, 
Dès que nous fumes en état de nous mon- 
trer au Public , la diflîmulée Orithie s’a- 
vança fur la porte du Temple, & nous 
ayant fait approcher toutes trois, Ceji Af> 
trie , s’écria-t-elle d’une voix éclatante 
qui a remporté le prix de la beauté. Auflî- 
tôt , elle me donna la pomme d’or , que 
je reçus toute troublée ; & plus encore , 
Jorfqu’il me dit tout bas , Recevez cettt 
pomme pour prix de mon afeblion. Je ne la 
reçois , lui dis-je, que pour te fauverla vie. 
Il n’ofa me répondre; & parce que la cou- 
tume vouloir , que celle , qui avoit eu la 
pomme, baifàt le Juge pour le remercier, 
je’ fus encore obligée de le baifer; mais je 
VOUS aiTure, que quand je ne l’aurois pas 

connu 
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connu jufqu’alors ,j’eufle bien fenti que 
ce n’étoit pas une Bergère. La foule & les 
applaudillemens nous féparérent. En mê- 
me tems, le grandDruïde, m’ayant couron - 
née, me fit porter dans une chaife dorée , 
avec de fi grands honneurs , que tout le 
monde s’étonnoit du peu de joie qui pa- 
roiffoit fur mon vifage. J’étois tellement 
interdite, & fi fort combattue d’amour & 
de dépit, qu’à peine (çavois- je ce que je 
faifois. Quant à Céladon , dès que la cé- 
rémonie fut achevée, il fe perdit dans la 
foule des Bergères , & peu à peu le reti- 
rant de la troupe, il alla reprendre fes ha- 
bits ordinaires. Il nous vint retrouver un 
moment après , avec «n vifage fi alTuré , 

Î |ue perfonne ne fe fut jamais doute de 
bn déguifement. Pour moi , lorfque je le 
vis , je n’ofois prefque lever les yeux : il 
s’en aperçût , & .ne laifla pas de' s’appro- 
cher de moi., (les jeunes gens font étr^»- 
gement hardis ) <x me dit tout bas : La- 
môur a fait mon crime \ ne fera-t-il point 
mon excufef La hardieife de Céladon , qui 
m’ofoit encore parler , après m’avoir fi 
cruellement outragée, me mit dans une 
fi grande colère f que je lui défendis de 
' me parler jamais^ quoiqu’à dire la vérité, 
je ne le filTe que par gloire , & contre 
mon inclination. Céladon m’aimoit véri- 
table^ 
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tablement ; il crut m’avoir ofFenfée, Sc en 
fut fi fâché , qu’ihchangea tout d’un coup 
fa manière de vivre. Ce n’étoit plus ce 
Céladon qui faifoit la joie 6c le plailir de 
tous les lieux où il fe trouvoit : fon vifa- 
ge changé , fes yeux éteints , faifoient 
afifez connoitre ce qui fe pafibit dans 
fon ame. On ne le voyoit plus dans les 
affemblées des jeunes Bergers , Sc fon 
chagrin ne lui faifoit aimer que la foli- 
tude. 

J’avoue , que cela me troubla , fon ref- 
peft fortifia mon inclination ; je l’a vois 
aimé à la première vûë; nos cœurs ctolent 
faits l’un pour l’autre : il falut obéir à ma 
deftinée, & je réfolus de lui témoigner 
qu’il ne m’étoit point indifférent. 11 dé-, 
périfToit à vûë d’œil , j’en étois la caufe , 
un mot lui pouvoir rendre la vie j quel 
moyen de le refufer ? Je menai plufieurs 
fois mon troupeau où il avoir accoutumé 
de mener le fien ; 5c un jour que je crus 
entendre fa voix , je m’approchai à la fa- 
veur d’un buiffon qui le couvroit. Je le 
vis couché fur l’herbe d’un air fi trifte , 
les yeux fi pleins de larmes , que je m’ac- 
cufai de cruauté, 5c fus quafi prête de me . 
montrer à lui. J’eus pourtant la force de 
me contraindre » Sc de m’aller affeoir fous 
des arbres, qui n’étoient pas loin de - là. 
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Je me mis au(îî-tôt à chanter. Il m’en- 
tendit , & m’écouta avec l’attention d’un 
Amant. Un moment après, je fis femblant 
de dormir, pour lui donner la hardieffe 
d’aprocher; il n’y manqua pas, & fe vint 
mettre à genoux devant moi. Que vous 
dirai-je, aimables Bergères? Il demeura 
quelque tems dans cette pofture; plus je 
le Tentois près de moi, plus je faifois fem- 
blant de dormir. Enfin, le refpeél fit pla- 
ce à l’amour J il foupira & s’approcha, il 
me baifa la main. Je crus alors, qu’il avoit 
alTez bien repris courage ; j’ouvris les 
yeux, Sc m’éveillai comme en furfaut. Cejl 
trop y Berger y lui dis-je en colère , c ejl trop 
me perfécuter. Hélas ! dit Céladon ,fije 
vous ai ojenfée, cejl un crime dent je ne 
faurois me repentir , & je vous ojfenjerai 
toute ma vie. Là-defiTus , il me dit tant de 
chofes, & me les dit avec un air de véri- 
té , & d’une manière fi touchante, qu’il ' 
me perfuada. 

Nous vécûmes ainfi quelque tems dans 
une fort grande innocence. Nous étions 
encore fi jeunes, que fans fonger à la hai- 
ne de nos parens , nous nous donnions 
fjuvent de petites rharques d’amitié. Mais 
bien-tôt Alcippe , père de Céladon , s’en . 
aperçut avec chagrin, & réfolut de l’en- 
voyer voyager, pour le guérir de la pafiîon 

qu'il 
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qu’il a voit pour. moi. Que la première at>- 
lence eft cruelle, quand on s’aime bien, ÔC 
qu’on eft accoûtumé à fe voir tous les 

Î *ours ! Céladon me dit adieu en particu- 
ier. » Adrée , me dit-il , en m'embraf- 
fant les genoux , « il faut donc que je 
» vous quite j que de jours je vai palTer 
» fans vous voir! Je vous aimerai tou- 
» jours; mais quand vous ne me verrez 
» plus, longerez- vous quelquefois à moi? 
» Je vous lailTe mon frère Licidas : il 
» fait tout ce qui fe palTe dans mon coeur ; 
» promettez -moi de lui parler quelque- 
» fois du pauvre Céladon. » Hélas ! fj’étois 
aulfi affligée que lui. Je lui promis tout ce 
qu’il voulut. Il partit, vifita toutes les 
.villes d’Italie, & fut trois ans à fon voya- 
ge. Alcippe , croyant que l’âge & la rai- 
lon l’auroient guéri d’un amour d’enfant; 

' le fît revenir dans nos hameaux.O Dieux! 

. avec quelle joie me vint-il retrouver ? Il 
'me fit demander une entrevûë particulière 
par ion frère Licidas, qui pendant fon al> 
îence, m’avoit rendu bien de petits fervi- 
ces, & m’écrivit une Lettre, qui me fit 
connoitre que les beautés d’Italie n’a- 
voient pas changé fon cœur. Je crois l’a- 
voir fur moi , il faut que je vous la mon- 
tre. Hélas ! j’ai eu plus de foin de ce qui 
Venoit de lui, que de lui-même. Alors 

Aflrée* 
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Aftrée, ayant tiré un petit portelettres oà. 
elle mettoit toutes les Lettres de Cela* 
don , & ayant trouvé celle qu’elle cher- 
choit , elle y lut ces paroles, 

CELADON A ASTRKE. 

Belle Aftrée, vous m’aimiez avant mon 
exil ; fafTe le Ciel que vous m’aimiez en- 
core à mon retour ! Je partis avec tant de 
chagrin, & je fuis revenu avec tant de 
plaifir, que vous voyez bien, que n’étant 
point mort ni en allant ni en revenant • 
on ne meurt ni de joie ni de douleur. 

Permettez donc que je vous voie , don- 
nez- m’er^ le moyen j & qu’au moins, 
après une fi longue abfence , je puilTe 
vous conlulter fur l’état préfent de ma 
fortune. i 

Je fus ravie d’apprendre par la leélure ' 

de cette Lettre , que Céladon m’étoit fi- 
dèle. Je le vis, il me jura qu’il m’aimeroit 
toujours ; je n’épargnai pas les fermens 
de mon côté ; mais comme il avoit dix- 
huit ans, & que j’en avois quinze, nous 1 

commençâmes à prendre des mefures 
pour cacher notre intelligence. Je lui 
recommandai fur-tout de rendre des’.de- 
voirs' à toutes les belles perfonnes j afin 
que ne faifant rien de particulier pour 
Tome y, M moi , 
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moi , (es parens ni les miens ne puffent 
pas foupçonner ce qui fe pafîoit entre 
nous. 

Nous nous voyions fouvent en parti- 
culier, ou chez Philis , notre amie com- 
mune , ou dans les bois , lorfque la gran- 
de chaleur nous obligeoit d’y mener nos 
troupeaux. Nos converfations, qui étoient 
fouvent fort longues, nous paroilToient 
toujours fort courtes : les petits fecrets 
naiffent fous les pas des Amans ; ils ont 
toujours quelque confidence à fe faire , 
6c fe croyent obligés à fe rendre un comp- 
te exaft de tout ce qu’ils penfent. Céla- 
don m’aimoit véritablement , il fongeoit 
à me corriger de mes défauts. Il avoit re- 

O ^ ^ 

marqué quej’aimois aiïez à parler de mes 
Compagnes ; Sc quoique je ne fulTe pas 
capable de rien inventer qui pût leur tai- 
re tort , il eût bien voulu que j’euffe en- 
core eu la force de cacher les vérités , 
quand elles ne leur étoient pas avanta- 
geufes. Il m’en parla d’une manière qui me 
perfuadaque foi\cœur étoit fur fes lèvres. 
» Aflrée, me difoit-il , il n’y a que les 
» Dieux qui foient fans défauts : j’avoue, 
y) qu’il eft bien difficile de s’empêcher de 
5 ) conter de petites avantures qu’on ne 
y) croit pas fort criminelles j fur- tout, 
>) quand on les conte auffi agréablement 

» que 
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■». 'qne vous le faites : on vous e'coute , 

» on eft, charmé , on avale à long 
» traits le doux poifon que vous dif- 
55 tnbuez ; mais enfin , cefl. toujours 
55 du poifon. Amintene favoit point hier 
55 au foir ce qui eft arrivé à Diane; vous 
55 avez diminué , dans fon efprit , 1 ellime, 

55 qu’elle avoit pour fon amie , Si. peut- 
55 être l’Amitié. Je ne vous parle point 
55 delà calomnie, vice grofiîer , qui n’a 
55 point de prife fur les âmes un peu bien 
55 nées. On a quelque peine à inventer 
55 contre fon prochain, mais on fe lailTe 
55 aller aifément à raconter des vérités , 

55 quelque defavantageufes qu’elles fuient 
55 à nos meilleurs amis. Celî pourtant un 
55 m.al, qu’on ne peut jamais reparer 55 
Je l’écoutois avec attention , réfoluë de 
profiter de fes avis ; Si lorfque je me .fen- 
tois prête à fuivremon panchant,je fon- 
geois à Céladon : il n’én faloit pas da- 
vantage , pour m’arrêter fur le bord du 
précipice. 55 .Te ferois bien aifeq difois-je 
55 en moi-même, s’il voyoit préfenten.ent 
55 le pouvoir qu’il a fur moi. Je ne ferois 
55 pas fâchée de réjouir la compagnie , 

55 en leur aprenant quelque chofe de fort 
55 plaifant ; mais Céladon ne le veut pas ; 

55 quelleijoie de lui faire ce petit facrificel)5 
Ainfi peu à peu? je me corrigeai d’un dé- 

M 2 faut 
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faut qui eft plus grand qu’on ne penfe.Cd- 
ladon s’en aperçut , & en fut ravi. Il eût 
voulu me voir toute parfaite? & d’ailleurs il 
voyoit par-là qu’il ne m’étoit pas indiffé- 
rent. Mais, hélas ! depuis que je l’ai perdu, 
je me fens à tout moment en danger de 
tomber; il me femble que fi je manque ? 
je n’ai plus à craindre de vengeur; j’ai 
honte de ma foiblefTe ; la mémoire de 
Céladon devrok me foutenir ; il ne 
perdoit point d’occafion de me donner 
de bons confeils , & il favoit les af- 
faifonner d’une manière fi perfuaflve , 
qu’il me perfuadoit toujours. 11 eft vrai , 
que j’étois afléz bien difpoféeà l’écouter. 
Les voyages font extrêmement les jeunes 
gens. Le commerce des Italiens , qui ont 
plus d’efprit que les autres Nations , lui 
avoit donné une grande connoifTance du 
monde. •» Voyez, me difoit-il un jour, 
» la Bergère Malthée , elle eft fort fa- 
» ge, mais elle fe fie un peu trop à fa 
yy fagefle , & ne fonge pasaffez aux bien- 
féances: il faut refpeéler ‘le Public, qui 
» juge toujours fur les apparences ; car 
» quand la chofe eft douteufe , il la prend 
» ordinairement du mauvais côté. Je 
le voyois venir de loin avec fa mora- 
le ? mais je ne laifTois pas d’en faire mon 
profit. 

11 
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Il eft vrai , interrompit Philis , qu’Af- 
trée. Céladon , Licidas & moi , nous 
joüames affez bien notre perfonnage pen- 
dant quelque tems. Tous les autres Ber- 
gers nous étoient indifFérens , & nous 
nous réjouiffions. Il nous importoit peu 
que Silvandre , avec tout fon efprit , fit 
gloire de n’aimer rien , & qu’Hllas ne 
lût point honteux d’être inconftant : la 
fcience de l’un , & la gayeté de l’autre , 
foûtenoient la converfation , quand elle 
étoit générale ; mais nous aimions bien 
mieux le tête-à-tête. Je parlois à Céladon 
bien plus fouvent qu’à Licidas. Aftrée de 
fon côté cherchoit le frère de fon Amant 
pour avoir le plaifir de parler de lui fans 
qu’on y trouvât à redire. Enfin , nous 
menâmes nos amours avec tant de difcré- 
tion , que tout le monde s’y feroit trom- 
pé. Il y eut même beaucoup de gens qui 
crurent , que j’aimois Céladon , & que 
Licidas aimoit Aflrée. En vérité , nous 
n’étions pas fâchés qu’on le crût, car dans 
ces fortes d’atfaires., il n’y a jamais que la 
vérité qui falfe de la peine. Mais il arriva 
une affez plaifante chofe : nous devîn- 
mes jaloux tout d’un coup les uns des 
autres , 6c nous nous le dirnes. J1 eft vrai, 
reprit Aftrée, qu’il falut un véritable éclair- 
cilTement entre nous quatre pour nous dé- 
M 3 tromper. 
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tromper. Cependant , quelques précau- 
tions que nous priions pour cacher no- 
tre amitié, Alcippe, qui épioit toutes les 
aftions de Ton fils, remarqua qu’il alloit 
tous les jôurs à la même heure du côté 
d’un vieux faule à l’entrée de la forêt. H 
eut envie de favoir ce qu’il y alloit fai- 
re ; & s’y étant rendu de fort bon matin, 
il chercha tant, qu’il y trouva une Lettre 
que j’y avois mifc'le foir, ôc y lut ces pa- 
roles. 

5) Nous allâmes hier au Temple, ren- 
y) dre les honneurs divins à Pan & à Si- 
3 ) rinx; mais, Berger, pour que je trouve 
y) une fête belle, il faut que vous y foyez. 
D) Ah ! Dieux ! ne ferons-nous jamais en 
y) liberté ? Je commence à me laffer de 
y) tant de contrainte .• je fuis chagri- 
y> ne ; & vous n’auriez pas eu aujour- 
yi dhui de mes nouvelles, fi je ne vous 
» avois promis de vous écrire tous les 
y) jours. 5) 

Quand Alcippe eut lû cette Lettre , où 
il n’y avoit ni fufeription , ni fignature , 
il la remit au même endroit , ôc fe cacha 
pour voir le Berger qui la viendroit pren- 
dre. Un moment après, il vit fon fils, 
& ne douta plus de notre intelligence. Il 
connutque, malgré toutes fes précautions, 
nous nous aimions plus que jamais. 11 fit 
\ , faire 
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faire un fécond voyage à Céladon, & « 

renvoya chez le Berger Fertelle , dans 
l’efpérance qu’il deviendroit ajnoureux de 
fa fille Malthée, ou qu’au moins il ne 
me vcrroit plus. Quelque tems après, Al- 
cippe ayant apris qu’on parloit de me ma- 
rier au Berger Corebe, il fit contrefaire 
mon écriture , & fit écrire à Céladon en 
mon nom , la Lettre que voici. 

ASTRE'E A CELADON. 

Mon père me donne à Corebe : j’obéïs 
avec peine ; mais j’obéïs. Oubliez Aflrée, 
qui vous veut oublier , parce que Ton de- 
voir l’y oblige. 

Qui pourroit exprimer ce que devint 
Céladon, quand il crut lire ma lettre? Il 
quitta Forelle fans dire adieu à Malthée j 
le plus affreux defert lui parut le plus pro- 
pre à fon defefpoir, & il fe retira dans 
une forêt à lafource du Lignon. Là tous 
les jours il ne fongeoit qu’à fa chère Af- 
trée ; & quoiqu’il fe la figurât entre les 
bras d’un autre, il ne laifToit pas de l’aimer 
encore , toute infidèle qu’elle étoit dans 
fon imagination. 

Six mois étoient déjà paffés depuis la 
perte de Céladon, & Alcippe au defef- 
poir le faifoit chercher par-tout, réfolu de 

M ^ ne 


DIgitized by Google 



272 La Nouvelle Astre'e. 

ne plus s’oppofer à une paflïon fi violen- 
te; quand un jour me promenant fur le 
bord du Lignon avec Licidas & Pliilis, 

( nous pleurions fouvent enfemble,) nous 
vîmes fur l’eau une petite boule que le 
courant emportoit. Philis eut envie de 
voir ce que c’étoit : aufli-tôt Licidas s’a- 
vança dans la rivière le plus avant qu’il 
put, & avec une longue perche, il attira 
la petite boule , qu’il vit être de cire. 
De dépit de s etre mouillé pour fi peu 
de chofe , il jetta la boule fur des cail- 
loux , la cire fe mit en morceaux , & 

51 parut un papier oh nous lûmes ces pa- 
roles. 

« Va- t’en , papier, plus heureux que 
7) celui qui t’envoye , va - t’en voir les 
» bords bien-aimés où ma Bergère de- 
y> meure ; & fi tu baifes jamais le fable où 
» fes pas font imprimés, ne palTe pas plus 
5) avant , & ne fors point de ces beaux 
5) lieux d’où je fuis banni. Si elle te de- 
» mande ce que je fais , di - lui , ô fidé- 
» le papier , que nuit & jour je pleure - 
7) fon infidélité. Si elle te mouille de quel- 
» ques larmes, di- lui qu’il eft bien tard 
» pour fe repentir, & qu elle eft toujours 
» aimée par un Berger, qui trouvera bien- 
». tôt fa confolation dans les horreurs de 

la mort. » 

Dès 
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Dès que nous eûmes jette les yeux fur 
ce papier , nous reconnûmes tous trois 
l’écriture de Céladon : nous nous cm- 
bralTames fans favoir ce que nous fai- 
fions; la joie de le retrouver nous fai- 
fait rire & pleurer en même tems, Li- 
cidas partit aulli-tôt pour l’aller chercher 
vers la fource du Lignon , où nous voy- 
üons bien qu’il s’étoit retiré , & lui por- 
ta une lettre de ma part. 11 revint plus 
amoureux que jamais ; mais avant fon re- 
tour, fon père Alcippe & fa mère Ama- 
rillis moururent tous deux , de forte que 
nous commencions à efpérer une meil- 
leure fortune , quand mon père Alcé 
commença à me prelTer d'époufer Corebe. 
Hélas ! comment pourrai-je achever cette 
malheureufe Hiftoire, ôc vous conter la 
perte dq Céladon C’efl moi qui lui ai 
mis le poignard dans le fein. Je n’ai pas 

alTez de larmes pour Aftrée n’en put 

pas dire davantage .* les fanglots l’étonf- 
loient, elle tomba prefque évanouie. Scs 
deux amies pleurèrent avec elle; c’efl la 
.meilleure & la feule manière de confo- 
1er les affligés; ^lus on reut Jecher 
les larmes , plus on en va augjnentant la 
fource. Elles la prièrent cnluite de re- 
coimnenv er fa narration , ce qu elle fît en 
ces termes. 

ISl 5 Püif- 
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Pùifqu’il faut donc que j’achève un ré- 
cit fi douloureux , je vous dirai que Co- 
rebe avoit un ami nommé Semire , qui 
l’accompagnoit toujours lorfqu’il ve- 
rioit chez nous. Corebe paroiuoit afiTez' 
■froid , parce qu’il vit bien-tôt qu’il ne me 
plaifoit pas : je le traitois pourtant fort 
honnêtement j mais avec tant d’égards, 
tant de civilités , qu’il ne lui étoit pas 
ditficile de voir que mon coeur n’y avoit 
aucune p?rt. Semire, au contraire , fous 
les apparences d un ami , avoit tous les 
emprefiemens d’un amant. 11 m’aimoit 
aufïï , & s’aperçut que j’avois un com- 
merce caché avec Céladon. La jaloufie 
le rendit attentif à mes aftions : & Un 
jour que je courois après un loup qui 
cmportoit une de mes brebis , je lailTai 
tomber une Lettre que'' j’avois écrite à 
Céladon j il la ramaflTa , & y lut ces mots. 

ASTRE' E A CELA d'on. ' 

Qi e j’ai de plaifir à vous écrire , & que 
je fu is aTe , quand je reçois de vos Let- 
tres ! mais pourquoi me remerciez- vous 
tant ? aimez-moi feulement ; l’amour hait 
les complimens. 

Quand Semire eut vû cette Lettre , 
il fongea à me brouiller avec Céladon , 

avant 
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avant que'de rien tenter pour lui-même. 
Il s’attacha à me faire mille petits plai- 
fîrs , & alfeêla de me dire tnujMurs du 
bien de mon amant. Je le crus véritable- 
ment de mes amis. Alors le traître prit 
jfon tems pour me trahir. A(îrée yvnç, rlit- 
il un jour , on vous trompe : fy ai été trom- 
pe moi- meme \ je croyais que Céladon vous 
aimait , éf il aime Aminte. Il ne tiendra 
quel vous de vous en convaincre par vos 
yeux , il ne s’ en contraint pas trop, il m’of- 
frit de me faire cacher dans un cabinet 
de verdure , rendez vous ordinaire d’A- 
minte & de Céladon. Je le pris au mot,. 
Hélas ! je vis Céladon & Aminte qui par- 
loient avecbeiucoup de vivacité. Je n en- 
tendis pas ce qu’lis fe difoient ; mais je 
visqu’Àminte , dont le vifage étoit tour- 
né de mon côté, lui faifoit de tems eiv 
tems des mines fort gracieufes. Céladon 
fe mit une fois à genoux , comme pour 
la remercier. La jaloufic m’aveugla dans 
ce moment; j’oubliai , qu’en parlant d’a- 
mour à toutes les Bergères , Céladon 
m’obcilToit. Je quittai Semire , fans lui 
dire une parole , & mon malheur m'ayant 
fait rencontrer mon Berger , dans le temsi 
que je n’avois plus de raifon , au lieu der 
l’entendre avant que de le condamner 
je lui parlai avec tant de colère & tant. 

M d de. 


Digitized by Google 


27<5 La Nouvelle Astre’e. 

de mépris , que defefpére il fe précipita 
dans le Lignon , & me donna le coup de 
la mort. 

Adrée ne put achever fon récit fans 
verfer bien des larmes. Les deux Bergè- 
res attendries pleurèrent avec elle , & 
foulagérent fa douleur en la partageant. 


LIVRE TROISIEME. 

L Eonide pourfuivoit fon chemin, pour 
aller chez le Druide Adamas , ôc 
n’ètoit plus qu’à une lieuë de Marfilly , 
lorfqu’en fe retournant , elle vit venir 
fur le chemin d’KToure une Nimphe qui 
marchoit fort vite. Elle reconnut bien- 
tôt Silvîe , & trembla pour la vie de Cé- 
ladon. Ha , ma chère , lui cria-t-elle d’af- 
fez loin , ce pauvre Berger ejî-il mort î 
Hon , lui dit Silvie , il fe porte beaucoup 
mieux : il n a plus de fièvre , Galathee 
ma fait partir en diligence y pour vous di^ 
re de ne point faire venir à IJfoure le Driii^ 
de votre oncle , puifque fa préfenee ny efi 
plus nécejfaire. Elle ne veut point augmen-~ 
ter le nombre des témoins de fa foiblejj'e. Les 
deux Nimphes s’embralTérent tendrement; 
& voyant qu’il étoit prefque nuit , qu’il 
y avoit encore loin à Marhlly , & que 

les 
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les portes de la Ville feroient fermées 
avant qu’dlesy pulTent arriver , elles pri- 
rent le pa’ti de s’enfoncer dans le bois 
des Veftales , qui étoit fort proche , & 
d’y pafTer la nuit. C’ctoit dans la plus 
belle faifon de l’année , & dans un pais 
où les Nimphes ne craignoient , ni les 
Chevaliers errans , qui ne fongeoient 
qu’à rendre fervice aux Dames , ni les 
Loups, qui avoient accoiitumé de fu’ir 
devant elles. Elles fe couchèrent fur 
l’herbe dans un endroit du bois fort épais, 
& fe mirent a raifonner fur leur voyage. 
JJentêtement de Gaîathée méfait de la pei- 
nte , djt Silvie : elle fe deshonorera , é** nous 
aujf. Si 11 faudroit tâcher de la guérir 
y) malgré elle , en faifant échaper le Ber- 
y> ger : & votre oncle Adamas , qui eft 
y> fi fage , & qui a tant d’auto rite' , l’eût 
» bien fervie en cette occafion j je fuis 
» prefque fâchée de vous avoir rencon- 
trée. Je fuis de votre avis, ma fœur , 

• reprit Léonide : ce Berger fera tort à la 
5) Nimphe notre Maîtrefle , & peut-être 
y> ferions -nous bien de laifiér faire le 
» voyage à mon oncle. Croytz-moi , 
» après y avoir bien fongé : retournez- 
» vous en , & dites que vous ne m’avez 
5> point rencontrée; j’irai chtrcher mon 
2 > oncle, Si le mènerai dans deux jours à 
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yt Ilfoure. » Léonide parloit alors félon 
fes vér tables fentimens j elle avoit fait 
bien des rc'flexions pendant Ton voyage. 
Elle n’ofvit plus fe flatter d’être jamais 
aimée , & cratgnoit plus que la mort , 
que le Berger ne fe rendît enfin aux fol- 
liotations d’une grande Nimphe; la ja- 
loufie devint en elle plus forte que 1 a- 
mour. L’idée de voir Céladon aimer à 
fes yeux Galathée , lui parut plus aflreu- 
fe que fon éloignement. Elle partit à la 
pointe du jour pour a’ier à Marfilly , & 
Silvie retourna au Château d’iflbure. 

Adamas , qui regardoit Galathée com- 
me devant être un jour la Nimphe fou- 
veraii e de la contrée ^ partit de Marfilly 
à la première parole de fa nièce, E'ie lui 
conta , en chemin faifant , tout ce qui s’é- 
toit pafTé depuis trois femaines. Gala- 
» thée aime Céladon , lui dit Léonide , 
7) elle ne fauroit réfifler à un panchant 
» qui l’emporte j mais en' vérité , mon 
y) cher oncle , quand vous aurez vû ce 
7 ) Berger , fes grâces , fa beauté , fon ef- 
» prit , vous excufercz un peu la Nim- 
3 ) phe. Nous avons fait , Silvie & moi-, 
» tout ce que nous avons pû , pour la 
> guérir d’une palîion honteufe ÔC inuti- 
3) le; car, entre nous , Céladon ne la peut 
5) pas foulfnr ^ Sc fous prétexte de ref- 

» » 
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» pefl: , il fe défend fort bien de fes im- 
» portunités. C’eft à votre prudence a 
» gouverner une affaire li dgÜcate. La 
>î Nimphe elf impérieufe j & comme elle 
3) fe fent deflinée à commander , qu’elle 
» fe vo't belle Sc adoréë de tout le inon- 
r> de, elle foudre impatiemment la nioin- 
33 dre rclidance. Elle nous a fait taire , 
33 quand nous avons voulu prendre la li- 
33 berté de lui parler. Mais puifqu elle 
33 vous a fait venir ici , & qu’elle a be- 
33 foin de vous , peut-être qu’elle écou- 
33 fera vos remontrances. Je doute qu’elle 
33 en profite. 33 Rep<3fez-vous-en fur mot, 
reprit Adamas : 33 une longue expcrien- 
33 ce , & le commerce de la Cour, m ont 
>3 appris à me gouverner avec les Prin- 
33 ces ; il ne faut jamais choquer de front 
33 leurs inclinations , quelque ridicules 
33 qu elles foient ; ils font nourris de fla- 
33 terie ; & ce n’eft que par la complai- 
33 fance , qu’on s inlinue dans leur efprit> 
33 mais quand une tti’s on a acquis la li- 
33 berté de leur parler , il n ell pas im- 
33 poflible de leur faire entrevoir la rai- 
33 fon , comme leur étant avantageufe 
>3 dans les chofes edentielles & durables', 
33 au beu tjue leur pafïton prélente ne 
» leur promet (juequeiquesplaifirspalla'- 
»'g,ers. Aiors-i’amour-piopre, qui régie 
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» prefque toujours les aéHons des hom- 
» mes , leur faifant comparer l’un avec 
» l’autre , il n’eft pas , dis-je , impoflible 
5) qu’ils rie prennent le bon parti. Ne 
» croyez pas , ma chère nièce , que je 
» condamme l’amour de Galathèe : je 
yi commencerai par voir le Berger, ôc 
55 j’en dirai du bien ; je n’y aurai pas de 
55 peine , de la manière dont vous m’en 
55 avez parlèi les louanges d’un vieillard 
55 comme moi , d’un Druide , feront grand 
55 plaifir à la Nimphe , elle croira que j’a- 
55 prouverai tout : nous verrons enfuite 
55 à nous gouverner félon l’occafion. 55 
En caufant ainfi , Léonide aperçut les 
tours du Château d’Iflbure. Adamasyfut - 
reçu comme fa dignité ôc fon mérite le 
demandoient. Il mit un genou en terre 
en abordant Galathèe , ôc baifa le bas dé 
fa robe. Lèonide en fit autant j mais la 
Nimphe les releva, Ôc les embralTa avec 
amitié. Elle mena enfuite le Druide dans 
fon cabinet , & lui avoua tout ce qu elle 
avoit dans le cœur pour Céladon. Elle 
lui conta h prédidion du Druide Cli- 
mante , Ôc rejetta fa foiblefle fur le defiin 
qui l’avoit ainfi ordonné. Les Druides 
n en favent pas tant , lui dit Adamas j Ù 
d ailleurs , je connais Clhnante : fa probité 
ejt équivoque. Il n’eu voulut pas dire da- 

van- 
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vantage fur ce point là. Ils allèrent en- 
fuite voir Céladon , qu’ils trouvèrent fans 
fièvre, & feulement un peu foible. Le 
lendemain , Adamas s’alla promener dans 
les jardins avec Silvie. Un vieux Druide 
pouvoir être feul avec une jeune Nim- 
phe , fans qu’on y trouvât à redire ; il 
ètoit bien aife de fçavoir par elle la vé- 
rité de toutes chofes : ce n’eft pas qu’il 
fe défiat de Léonide ; mais , enfin , deux 
témoins valoient mieux qu’un, il recon- 
nut dans la converfation , qu’il avoit eu 
grande raifon. Silvie lui dit, pour le bien 
de la chofe , ce que Léonide lui avoit 
caché avec foin. Elle lui découvrit que 
fa nièce aimoit le Berger ; l’alTurant en 
même tems , qu’elle avoit triomphé de 
fa pafiîon , & qu’elle confentiroit de bon 
cœur à le faire fauver, fi Galathée ne 
rentroit pas en elle-même. 3) Vous ne me 
33 furprenez point , lui dit Adamas : ma 
33 nièce m’a parlé avec tant de chaleur , 
33 Sc m'a fi fort exagéré fes bonnes qua- 
33 lités, qu’à préfent que je fuisinfiruit , 
33 je vois fort bien que fon cœur la tra- 
33 hiflbit en me parlant j je ne l’en aime 
33 & ne l’en eftime pas moins, ouifqu elle 
>3 a fçu fe vaincre. 33 

Au retour de la promenade, le Druide 
alla voir Céladon 3 & fous prétexte de 

lui 
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lui parler de fon mal , il l’entretint long- 
tems en particulier j il voulut voir fi tout 
ce que fa nièce lui avoit dit étoit véri- 
table. « Berger , lui dit-il , connoiflez- 
y) vous tout votre bonheur ? une gran- 
de Nimphe vous aime-; & vous , fim- 
5 ) pie Berger , vous réfiftez à fa volon- 
>5 té. Eft-il poflible , que vous ne vou- 
35 liez pas profiter d’une auflî grande for- 
35 tune ? 35 Mon père , lui répondit Cé- 
ladon , 55 fi c efl une fortune , j’ai donc 
35 le goût bien dépravé. Je fuis né Ber- 
33 ger , l’ambition ne peut rien fur moi. 
y) Mais , Céladon , la Nimphe efi fi belle. 
33 J’en conviens ; mais fa beauté n’efl; pas 
33 à ma portée , je ne la vois qu’avec ref- 
33 peèl. Le mérite & la vertu y ajouta le 
Druide , [ont la véritable grandeur , & 
peuvent arriver à tout. 35 Celui , répli- 
qua le Berger , 35 qui veut s’élever plus 
33 haut qu’il ne lui convient , retombe 
33 & périt ; on ne change point de natu- 
33 re , un rubis ne fauroit devenir dia- 
33 mant. 33 Adamas , étonné du bon ef- 
prit de Céladon , loua les Dieux , Sc lui 
promit de lui donner le moyen de fortir 
de fa prif^n (ans fcandale. 33 Songez feu- 
33 lement , lui dit-il, à vous guérir, Sc 
y> vous conduifez avec les Nimphes à vo- 
33 tre ordinaire. Vous pouvez vous fier 
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» entièrement à Silvie ; elle ne fonge 
r> qu’à votre bien, & eft véritablement 
yj de vos amies. » 

Ces paroles donnèrent tant de joie à 
Céladon , qu’en deux j<iurs fes forces re- 
vinrent , ôc il fut en état de s’aller pro- 
mener dans les jardins. Galathèe ètoit 
tranfportèe de joie ; mais la prèfence du 
Druide commençoit à l importuner. 11 fa- 
loit un peu fe contraindre , & ne pas voir 
fon Berger aufïï fouvent qu’elle eût vou- 
lu. Léonide s’en aperçut , & en parla 
au Druide. Mon oncle , lui dit-elle , fî 
» vous ne trouvez moyen de faire fau- 
» ver Céladon, tout eft à craindre. J’ai 
» conté à Galathèe ce que j’ai -appris à 
» Marfilly de la tromperie que le Druide 
» Climante lui fit en faveur de Polémas » 
5) qui devoit fe trouver au même lieu où 
y) le hazard fit trouver Céladon. Elle 
s’eft moquée de moi ; & m’a dit , qu’u- 
» ne autre fois , je ferois plus fine. Elle 
5> ne croit , elle ne voit , que par les 
» yeux de fon amour. 

Pendant que Léonide parloit , Adamas 
louoit en lui-même la vertu de fa nièce > j 
qui lui faifoit maîtnfer fes pafiîons Pau- 
vre Druide , qui ne voyoit pas , que la 
jaloufie y avoit pour le moins autant de 
part que la vertu ôc laraifoni 11 lui dit, 

qu’elle 
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qu’elle parloit bien , mais qu’il n’imagi- 
noit pas encore , comment on pourroit 
tromper la vigilance de Galathée. » Il 
y> n’y a rien de li aifé , reprit-elle : il n’y 
» a qu a habiller Céladon en fille ; il efl 
V jeune, il n’a point de barbe , il eft beau 
y> comme le jour, il pafTera aifément les 
» portes du Chateau , fans qu’on le re- 
» connoifTe , & nous lui porterons dans 
y> quelque bois fes habits de Berger ; il 
5) n’a qu’a paffer le Lignon , il eft fau- 
» vé. » Ils en parlèrent à Silvie , qui ap- 
prouva le déguifement ; & ils convin- 
dans leur petit Confeil , que le 
Druide , fous prétexte d’aller ramaffer des 
lîmples pour l’entière guérifon du Ber- 
ger , iroit a Marfilly chercher un habit de 
Nimphe ; qu’il reviendroit aufti-tôt à If- 
foure , & qu’on prendroit le tems pro- 
pre pour le mettre en liberté. 

Des le meme foir , Adamas demanda 
audience a Galathee. yi Madame , lui dit- 
il , «j’efpére que tout réuftîra à votre 
3) contentement. Céladon a l’cfprit doux, 
>3 & a la complexion auftî délicate que 
y> fon vifage le témoigne ; il faut ache- 
33 ver de le guérir ; la faute infpire la 
33 joie , ôc propofe le plaifîr. Je vous de- 
33 mande congé pour deux ou trois jours: 
>3 jirai ramafler les lîmples qui me font 

33 né- 
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» néceffaires pour la compofition d’un 
» remède qui le guérira. » La Nimphe 
fut fort aife que le Druide lui propofat 
de lui-même de s’en aller ; & dès qu’il 
fut parti , elle courut à la chambre de fon 
Berger, & le trouva en allez bonne fan- 
té : la tranquillité de l’efprit , les promef- 
fes d’Adamas , l’efpérance de revoir bien- 
tôt Aftrée , avoient produit en lui un 
effet furprenant. Efculape n’en eût ja- 
mais tant fait. La Nimphe le trouva 
auflî moins férieux. Il crut lui devoir 
quelques paroles, pour les fervices qu’elle, 
lui avoit rendus ; & fur le point de la 
quitter pour jamais , il lui répondit avec 
plus de politeffe , & même avec quelque 
enjouement. Ils n’étoient jamais feuls. Les 
trois Nimphes , qui s’obfervoient mutuel- 
lement par des fentimens différens,étoie*nt 
ordinairement toutes trois auprès de lui ; 
& il arrivoit rarement , qu’il y en eût 
quelqu’une affez heureufe , pour lui pou- 
voir parler fans témoins. Léonide ayant 
faifi le bon moment , en profita. Céla^ 
don , lui dit-elle , quand nous vous aurons 
mis en liberté , vous nejongerez plus à nous: 
ï amour des Nimphes ne vous touchera gué~ 
res. Belle Léonide , repllqua-t^il , que pen- 
feriez-vous de moi, fl j oubliois AJÎrée? l^ous 
avez raifon „ reprit- elle , ôc Ce mit à pleu- 
rer 
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rer en le quittant. Elle revint un mo- 
ment après , ôc lui dît que le Druide Ada- 
mas venoît d’arriver de Marllliy , & qu il 
lui avoit dit tout bas, qu’il avoit apporté 
les habits néceiTaires au dcguifement du 
Berger. Adamas les lui apporta lui-mê- 
me , & le lai fTa avec Léonide , qui , fans 
perdre de tems , con;mença à rhabiller. 
11 n’en fût jamais venu à bout tout feul. 
Le Berger n’étoit pas encore tout à-fait 
devenu Nimphe, lorfqu’on entendit dans 
la cour du Château un grand bruit de 
Chars & de Chevaux. C’étoit Amafis -, 
qui arrivoit de Marfilly avec toute fa 
Cour. Dans le même moment , Gala- 
thée entra dans la chambre de Céladon , 
pour le faire cacher quelque part j mais 
quelle fut fa furprife , lorfqu’elle le vit 
habillé en fille / Il fut auffi embarraffé 
qu’elle; mais Léonide , qui eut l’efprit 
préfent , lui dit fans héfiter , Madame , 
quand nous avons vu venir de loin une fi 
grojfe troupCy nous nous fommes avifées <£ ha- 
biller Céladon en filles il en a la beauté & la 
douceur : c efi le meilleur moyen de le ca- 
cher. Galathée loua leur invention , & 
les remercia fort. Elle admira la nou- 
velle Nimphe , & ne put s’empêcher de 
la baifer , fe croyant afTez autorifée par 
fon habillement nouveau. Elles convin- 
rent , 
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rent , qu’elle s’appelleroit Lucinde , Sc 
fe diroit coufine d’Adamas & de Léoni- 
de , qui fe chargea de la mener le foir 
falu^ Amafis. Adamas bien-tôt après 
vint dans la chambre de Céladon , qu’il 
trouva toutrà-fait habillé & paré de tous 
les ajuftemens des Nimphes. La belle per- 
- fonne ! s’écria le bon Druide .• on ne le re~ 
connoîtra ja-,nais. Mais , ma nièce , dit-il à 
Léonide, quil rejfemble à ma fille Alexie^. 
voilà fies yeux , fa bouche 1 tous fies traits. 
En difant ces paroles, il l’examinoit de 
plus près, & le faifoit retourner: Mon 
enfant y lui dit-il , en le baifant au front : 
vous refiemblez fi fort à ma fille y que fen 
fuis furpris ; je vous en aimerai davantage. 
Gaîathée étoit allée recevoir fa mère , & 
lui faire les honneurs de fon Château. 
Elles defcendirent dans les jardins , & 
s’y promenèrent affez long-terrs; & en 
revenant elles virent fur la porte du 
Château Léonide & la faiiffe Lucinde , 
dont la beauté & les grâces avoient ébloui 
tous les Chevaliers & toutes les Nim- 
phes d’ Amafis. On voyoit feulement 
qu’elle avoit été malade j fes yeux bleus 
& bien fendus n’avoient pas ce brillant 
que fon âge fembloit demander j & quoi- 
que fon teint fût d’une blancheur éblouïf* 
faute, il n’étüit pas animé de ces cou- 
leurs 
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leurs vives & naturelles que la jeunelTe 
porte toujours. Heureufement pour Cé- 
ladon , l’habillement des Nimphes étoit 
fort raodefte ; elles ne montrent jamais 
leur gorge ; 6c ce n’étoit que par-la, qu’il 
pouvoit être reconnu, cette Nim^ 

-j^he ? dit Amafis ; Je ne la connais pas. 
Madame , répondit Galathée, cejl une pa^ 
rente (JAdamas ^ confine de Leonide , fi 
belle & fi remplie de vertu ) cpie je l'ai 
retenue avec moi depuis quelques jours. Elle 
paraît fort mode fie', dit Amalis , & je veux 
quelle vienne avec nous à Marfilly. Ces 
paroles remplirent de joie le cœur de Ga- 
lathée. Elle s’imagina dans le moment , 
que fous un habit qui lui étoit lî avanta- 
geux , elle pourroit mener par-tout fa- 
chére Lucinde, & lui donner publique- 
ment des marques de fa tendrelTe , fans ' 
craindre la médifance. Lucinde avoit bien 
d’autres penfées. Elle s’approcha d’ Ama- 
fis , & baifa le bas de fa robe & fa main 
d’une manière fi aimable , que toute la 
Compagnie en fut charmée. La Nimphe 
l’embrafTa , & la baifa , en difant : Jaime 
Aiamas , & tout ce qui lui appartient. Le 
Druide prit la parole , & fit lesremerci- 
mens convenables , dans la crainte que 
le fon de ,1a voix de Céladon ne le fit 
reconnoître ; mais il n’y avoit rien à 
' crain- 


Digitized by Go( 


Livre Troisième, 

craindre. Sa voix étoit auflî douce que 
fon vifage. On entra dans le Château , 
les tables furent fervies magnifiquement. 
Et comme le grand nombre de perfon- 
«es -, qui alloient & venoient, faifoitde 
la conrufion , Léonide & Lucinde , au 
lieu de s’amufer à manger , fortirent du 
Château en fe tenant par la fnain. Elles 
avoient de grandes mantes , t^i leur fer- 
virent à cacher les habits du Berger. El- 
les s’enfoncèrent dans le bois voifin , & 
dans un lieu écarté Céladon reprit fon 
habit ordinaire , & dit adieu à Léoni- 
de , à qui il promit une éternelle amitié, 
Léonide eut affez de courage pour lui 
dire , qu’il ne devoit jamais abandonner 
Aftrée. Adieu , Céladon , lui dit-elle, en 
pouffant un grand foupir , & jettant quel- 
rjues larmes ; Aimez, toujours AJÎrée : fou- 
veneZ.-vous qu Amour veut t extrémité en 
fon facrifice , & n oubliez, pas Léonide votre 
bonne amie. 

Dès que Céladon eut quitté Léonide , 
il fortit du bois , & gagna les bords dii 
Lignon. Il commença à remonter vers 
fa fource ; mais fe trouvant bien-tôt vis- 
à-vis du Hameau où il avoit paffé de li 
beaux jours avec Aftrée, il s’arrêta fous 
quelques arbres , & regardant triftement 
ce lieu qu’il avoit tant aimé : Ceji donc 
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là que vous êtes , divine Afîrée Û ce trou- -~ 
peau que je vois errer dans la Campagne 
efl peut-être le votre. Cette penfée le fit 
lever promtement , réfolu d aller pafler la 
rivière à un pont qui étoit encore afifez 
loin. Il y arriva pourtant un peu avant 
la nuit ; & après avoir palTé l’eau , il re- 
prit tout court fur la gauche , comme s’il 
,cut voulu aller à fon Hameau. 11 faloit 
traverfer une forêt ; il marcha quelque 
tems , & fe Tentant fatigué du chemin , 
il fe coucha au pied d’un arbre ; mais à 
peine y eut-il été un moment , qu’il en- 
tendit la voix d’une pcrfonne qui fe plai- 
gnoitj le filence du lieu & de la nuit 
lui en firent diftinguer toutes les paro- 
les ; Malheureux Berger , difoit l’incon- 
nu , CW trouveras-tu jamais affez de larmes 
pour pleurer ce que tu as perdu? Fut-il ja- 
mais une infortune pareille à la miennesQé- ’ 
ladon s’approcha : Berger , lui dit-il , vous 
71 êtes pas le feul malheureux , Ù je Je fuis 
cent fois plus que vous. Ils difputérent quel- 
que tems, & ne fe perfuadérent pas. Cé- 
ladon , qui ne connoifloit pas Iç fon de 
fa voix , lui demanda s’il étoit de la con- 
trée. » Il n’y a pas long- tems que j’en 
y> fuis , lui répondit-il. J’y arrivai le jour 
» qu’un Berger, nommé Céladon, s’é- 
V toit noyé ; tout étoit en confufion dans 
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» les Hdmeâux ; ce Berger y étoit fort 
y) aimé. Y avez-vous vû Aftrée , reprit 
Céladon 5) Philis , Licidas f Je les vis 
y> encore- hier , & j’admirai la beauté 
» dAdrée: on dit pourtant, qu’elle eft 
» changée à ne la pas reconnoître depuis 
yi la mort de Céladon , qu’elle aimoit fort.'^ 
» Et vous a-t-on conté comment ce Ber- 
y> ger fe noya ? On dit qu’il étoit endort 
y> mi fur les bords du Lignon, fur un pe- 
» tit tertre efcarpé, & qu’il tomba dans 
7) la rivière , qui étoit alors groHîe par 
y) les neiges fondues. » Céladon connut 
à ce difcours , qu’on avoit déguilé fou 
avanture , de peur qu’elle ne fît tort à 
Aflrée. 11 apprit en même tems , qu’elle 
étoit vivante : il en reflentit beaucoup 
de joie*, mais en même tems, il fe la fi- 
gura terrible , les yeux enflammés , & le 
condamnant à un bannifiement éteri^el. 
Cette penfée l'arrêta tout court ; il crut- 
qu’un Amant fidèle devoit obéir exaéte- 
ment à la perfonne aimée , & réfolut de 
fe confiner dans quelque folitude , juf- 
qu’à-ce quelle voulût bien le rappeller.’ 
11 prit congé du Berger qui fe croÿoit fi 
malheureux , & malgré une obfcunté af- 
freufe , il s’enfonça dans la foret. Le ha- 
zard le conduifit à l’entrée d’une caver- 
ne , où il s’arrêta. Le jour lui en fît re- 
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connoître les commodités : une fontaine 
d’une eau fort vive & fort claire , ôc plu- 
fieurs arbres chargés de fruits 9 le déter- 
minèrent à y établir fa demeure. 11 obéif- 
foit à fa Bergère, jufqu’à-ce que la for- 
tune lui voulût être plus favorable , Sc 
fe fentoit néanmoins allez près d’elle,pour 
ne pas défefpérer de la voir fans en être 
\û. 11 fc fit un lit de moufle dans un coin 
de la caverne , & mettant à bas fa panne- 
tiére , il s’aperçut que la prévoyante Léo- 
nide y avoit mis de quoi le nourrir pen- 
dant plufieurs jours. Il les paflbit dans 
les regrets & dans les larmes, fans être 
feulement tenté d’aller trouver Aflrée 9 
dont les ordres abfolus lui étoient facrés. 

Pendant que -Céladon s’échapoit du 
Château d’Ifloure , dans la confufion d’u- 
ne grofle Cour , Léonide & Silvie crai- 
gnoient avec raifon que Galathée ne s en 
aperçut , ôc ne les aceufat d’avoir favo- 
rifé fon évafion. Elle n’en eut pas le 
tems : Amafis s’appuyoit toujours fur le 
bras de fa fille qu’elle aimoit fort , ÔC la 
fit monter dans ion ^chariot avec elle pour 
aller à Marfilly. La Nimphe avoit eu 
nouvelle , que le Roà des Francs avoit ga- 
gné une bataille contre les Neuflriens * 
Ôc que le brave Lindamor y avoit fait des 
merveilles. Elle en vouloit faire des rér 
.. .. jouif- 
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jouïflances publiques & fouhaitoit que 
fa fille y affïfiat. Elle n’étoit venue à If- 
foure, que pour la mener à Marfilly. Ga« 
lathée ,en montant dans le chariot , n eut- 
que le tems de dire tout haut à Léoni- 
de .* Vous viendrez, avec Silvie & Lticinde. 
Léonide & Silvie furent bien aifes d’en 
être quittes à fi bon marche , & d’avoir 
au moins le tems de refpirer. Mais à pei- 
ne furent-elles arrivées à Marfilly , que 
Galathée , ne voyant point Lucinde par- 
mi les autres Nimphes, fit appeller Léo* 
nide dans fon cabinet ; Et oh eji Lucindel 
lui dit- elle avec cmprelTement. Mada- 
me , lui répondit Léonide , nous t avons ' 
cherchée inutilement dans tout le Château : 
U faut qu'celle Je foit èchapée dans le ■ tems 
que tout le monde fongeoit à partir. Je ne 
5î fai pas comment elle a fait , mais il faut 
» bien que quelqu’un lui ait prêté la main; . 
» & fi j’ofois , j’en foupçonnerois mon 
•Si oncle le Druide : je l’ai vû tantôt lui 
Si parler en particulier, Cejl vous ou lui , 
repartit la Nimphc en colère. Allez, ^par- 
tez fur [heure : allez à la maifon de votre 
oncle ^ ^ me ramenez Lucinde , ou ne me 
revoyez jamais, 

Léonide obéit à ce commandement impé- 
rieux, & alla trouver Adamas à une maifon • 
de campagne» qu’il a voit, vers la fource 
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du Lignon. Elle lui conta tout ; mais il 
lui dit fans en être embarrafle , qu’il pre- 
noit la chofe fur lui , & que la Nimphe 
lui en fauroit un jour bon gré. Elle fe 
confola de fa difgrace , dans Tefpérance 
qu’étant A près de Céladon, qu’ejle fup- 
pofoit retourné à fon Hameau , elle au- 
roit encore le plaifir de le voir. Mais 
quand elle y alla, & quelle apprit des 
Bergères qu’elle connoilToit toutes , que 
Céladon étoit mort , fa furprlfe fut ex- 
Irêrae, ne pouvant imaginer pourquoi 11 
n’y étoit pas revenu. Elle crut qu’il avoit 
fes raifons , & ne dit rien. ..Quinze jours 
ïe pafférent , fans qu’elle en apprit des 
nouvelles. Elle vit Aftrée , & îa trouva 
auflî affligée qu’elle devoit Pêtre. Enfin , 
un jour en fe promenant feule dans la fo- 
rêt , elle vit un Berger endormi au pied 
.d’un arbre , & reconnut le trille Céla- 
don. Elle fe cacha derrière des hayes, & 
attendit qu’il fe ré.veillat , pour voir ce 
qu’il deviendroit. 11 fe leva , & s’enfon- 
ça dans le bois. La Nimphe le fuivit juf- 
qu’à fa caverne : elle demeura à l’entrée , 
& l’entendit fe plaindre fi douloureufe- 
ment , qu elle en fut attendrie j l’amitié, 
pour ne pas dire l’amour , qu’elle avoit 
pour Céladon , lui faifoit partager fon af- 
flidion. Elle connut bien-iôt à fes pa- 
roles^ 
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rôles , qu’il avoit toujours Aftrée dans le 
coeur , & qu’il n avoit ofé retourner à 
fon Hameau , de' péur de ilui défobéir- 
Gette penfée eût pû lui faire quelque pei- 
ne ; mais ne pouvant réfifter à.la joie de 
revoir ce qu’elle aimoit , elle entra bruf- 
quement dans la caverne , & courut au 
Berger les bras ouverts. Céladon y lui dit- 
elle en l’embraflant , c e(i ajjez fe plaindre. 
On ne peut exprimer la furprife.du Ber- 
ger. 11 reprit fes efprits; Vous voyez y dit- 
D , belle Léonide , en quel état l amour in a. 
réduit. Elle voulut lui repréfenter, qu’Af- 
trée n’avoit garde de le rappeller auprès 
d'elle , puifqu’elle le croyoit parmi les 
ombres ; mais il rejetta fes raifons , & 
dans la vérité elle n’infifla pas. Le Ber- 
ger étoit feul dans un défert , dont elle 
làvoit le chemin j un rayon d’efpéran- 
cc , malgré toute fa vertu , brilla à fon 
imagination. Elle tâcha de le confoler , 
& lui promit de le venir voir ..de tems 
en tems ^ & pour s’infinuer davantage 
dans fon efprit , elle lui pjrla.de ce qu’il 
aimoit , & l’alTura qu’Aflrée le regreitolt 
tous les jours , & que quoique fon af- 
fliélion l’eût fort changée , elle étoit en- 
core la plus belle des Bergères. Elle lui 
conta enfuite de quelle manière injurieu- 
fe Galathée en avoit ufé. avec elle, en U 
' • • N ^ . chaf- 
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chaflant He fa maifon , parce qu’elle h, 
foupçonnoit d’avoir fait fauver Lucin- 
de. Je fouffire pour t amour de vous 9 ajoû- 
ta la Nimphe , cela méfait grand plaifir,' 
Céladon la remercia avec beaucoup de ci- 
vilité; c’étoit tout ce qu’elle pouvolt ef- 
pérer de lui. Elle revint dès le lende- 
main avec Adamas, qui aimoit Céladoa 
comme fon enfant. Le Berger le reçut 
avec refpeft & amitié , il lui avoit obli- 
gation de fa liberté. Us curent plufieurs 
jours de fuite de longues converfations , 
fans que le Druide , qui y alloit à la 
bonne foi , lui pût perfuader de retour- 
ner à fon Hameau. Il l’obligea feule- 
ment à fe nourrir des vivres que Léoni- 
de lui apportoit; ce qui l’empêcha de 
retomber dans la dernière' foiblefTe ; & 
pour l’amuler , il lui confeilla d’élever 
dans le bois un petit Temple de feuilla- 
ge & de gazon, en l’honneur de la Dé- 
eflè Aitrée , en lui apprenant toutefois, 
Eiivant la doélrine des Druides, que le 
grand Dieu Thautate , premier & fou- 
verain Etre , méritoit feul d’être adore, 
& qu’on ne rendoit aux petiUo Divinités 
que des refpefts plutôt que des adora- 
tions. L’amour eut bien-tôt élevé le petit 
Temple. Céladon avoit un portrait erv 
petit d’AIlfée. Adamas en ht faire un en 
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grand pour le mettre fur l’autel de la. 
nouvelle Déefle. 

C’eft ainfi que Céladon paflbit les jour-^ 
nées ; il ne manquoit jamais d’aller dès 
le matin vifiter le Temple d’Aftrée» Il 
s’enfohçoit enfuite dans le plus épais de 
la forêt , âc s’y entretenoit dans fes pen- 
fées ordinaires. Il s’avifa d’écrire à fa Ber- 
gère. Les Bergers avoient toujours dans 
leur panetière une écritoire & du papier. 

Il retourna le foir dans fa caverne avec 
la lettre qu’il avoit écrite. Il la porta 
huit jours durant , fans fonder feulement 
à l’envoyer à Aflrée ; il eut cru l’ofFen- 
fer , & manquer à l’Arrêt de fon ban- 
nilTement. Mais un jour qu’il faifoit fa 
promenade ordinaire , il aperçut fous 
des arbres un Berger qui dormoit pro- 
fondément. 11 le reconnut pour Silvan— - 
dre , diftingué entre tous les Bergers da 
Lignon pour fon efprit 9 & encore plus 
pour fon infenfibilité. Céladon ne le con*- 
noilToit que fur ce pied-là ; mais depuis 
fon a'bfence, Silvandre avoit payé le tri- 
but au fils de Vénus. La Bergère Diane 
l’avoit mis à la raifon , & il n’étoit venu 
dans le fond de ce bois, que pour parler 
aux arbres & aux rochers de la cruauté 
de fa Bergère. Il avoit bien chanté Sc. 
pleuré , ( l’amour fait faire toutes fortes 
^ N. S dt 
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4e per.fonnages , ) & s’étoit endormi. Cé- 
ladon mit fa lettre fur le bras de Silvan- 
, 4 re , dans Tefpérance qu’elle parviendroit 
peut-être jufqu’à fa Bergère.. 11 ne fe 
trompa pas. Silvandre éveillé fut (ùrpris 
de fe trouver entre les mains une Lettre 
çdreffée à la plus belle &à la plus aimée 
Bergère de 1 Univers. Il retournaau Ha- 
91 eau , Sc conta aux Bergères ce qui lui 
étoit arrivé. Aftrèe , Phiiis , ôc Diane , 
" voulurent voir la lettre , qui étoit telle* 

,/4 la plus aimée & la plus belle Berbère det 
ÏUnivers ^ le plus infortuné cÿ le 
. plus fidèle defes Serviteurs, 

Mon amour ne conlèntira jamais à don- 
ner le nom de fupplice à ce que votre 
commandement me fait foufFrir ; & ma 
bouche , qui n’eft deftinèe qu’à vos lou- 
anges , ne s’ouvrira jamais à la plainte. 
L’état où je fuis , qui feroit peut-être in-; 
luportable à tout autre 5 me fait plaifîr , 
parce que vous voulez que je fouffre. Ne 
faites donc point de difficulté de perfé- 
vérer dans vos. rigueurs > je perfévérerai 
dans mon obéiffance ; afin que , fi durant 
ma vie je n’ai pii vous convaincre de ma 
fidélité , les champs Elifées , ~ôc les âmes 
bieflhç,ureufes qui y font , reçonnoilfent 
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au moins que je fuis le plus fidèle , auflî- 
bien que le plus infortuné des Amans, 
Ce fut Philis , qui lut tout haut cette 
lettre. Aftrée qpi , depuis la perte de Cé- 
ladon , n'avoit plus attention à rien , y 
vit quelques paroles , qui avoient rap- 
port à fes malheurs , & demandaà la lire.. 
Mais hélas ! que devint-elle , quand elle 
crut reconnoître l’écriture de fon Ber- 
ger ? Elle changea de couleurT& felaif- 
la aller fur l’herbe. Philis la prit entre fes. 
bras. Quavez-vous^ ma Sœurl lui dit-el- 
le. Diane n’étoit pas moins empreffée.. 
Allrée ne. répondoit point , ouvroit de 
grands yeux , & poufloit des foupirs. Les,- 
Bergères firent ligne à Silvandre de s’é- 
loigner un peu. Alors AlTrée leur dit en: 
verfant un* torrent de larmes Voyez ^ 
cefi l'écriture de mon pauvre Céladon. Phi- 
lis , qui n’y avoit pas pris garde , en té-, 
moigna bien de la joie. S'il a écrit cette' 
lettre y dit-elle , il n'ejl pas^morti, car l’é^ 
criture eji nouvelle. Les Bergères ,.,après> 
l’avoir bien confidérée ,, en tombèrent' 
d’accord & prièrent Diane de. favoir 
adroitement de Silvandre , qui lui avoit 
donné cette lettre.. Elles avoient cru d’a- 
bord qu’il leur avoit fait, un conte à' 
plajlir. Elle lalla trouver aullî-tôt ; SU-- 
■vdndre j.luhditreile ,, dites-woi la vérité 
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tfui vous a donné la lettre que vous nous 
avez, montrée ? 53 Je croi , ma Bergère , 
» que c’eft mon bon génie qui m*a vou- 
y> lu épargner la peine de récrire ; & 
33 c’eft à vous qu’elle s’adrefle , à la plus 
3» belle : quelle autre beauté fur la terre 
3ï ofe fe montrer devant la votre ? Et à 
» la plus aimée : qui ofera fe vanter d’ai- 
» mer comme moi, le plus infortuné & 
33 le plus fidèle des Bergers. Voilà mon 
33 portrait. 33 Diane n’en put tirer autre 
chofe; & les trois Bergères , après avoir 
tenu un petit confeil avec Licidas , con- 
vinrent d’aller 9 avec Silvandre , vifiter 
cxaélement l’endroit de la forêt , où il. 
avoit trouvé cette lettre , pour voir fi 
elles ne trouveroient point celui qui l’a- 
voit écrite. 

Le lendemain , elles partirent de bon- 
ne heure , après avoir laifle à quelques 
Bergers le foin de leurs troupeaux , 
trée^ Philis , Diane , Licidas , & Silvan- 
dre , qui marchoit le premier , & fervoit 
de guide datis un chemin qu’il ne con- 
noilToit pas trop bien lui-même. Léonide 
voulut auflî en être , Hilas , Tirel, ôc quel- 
ques autres Bergers. Silvandre les mena 
d’abord par un petit fentier fort étroit & 
fort difficile ; on n’y pou voit pafîer què 
l’un après l’autre.. Ils trouvèrent des prés > 
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des bocages , Sc de petits rui fléaux qui 
s’alloient jetter dans le Lignon , & bien- 
tôt après ils rentrèrent dans le fort du 
bois. Silvandre leur difoit de tems en 
tems qu’il n’y avoit pas encore loin au 
lieu où il les vouloit mener ; lorfque^ 
tout d’un coup , Bergères , leur dit-il en 
riant vous ai égarées j mais nous fom^ 
mes ici bonne compagnie , 6* nous ne crai" 
gnons point les loups. Il les fit apercevoir 
qu’ils étoient à l’entrée d’une efpéce de 
berceau d’arbres verds aflez bas > forme 
par des branches courbées & liées enfem- 
ble. L’allée étoit fi étroite , qu’on n’y 
pouvoir pafler qu’un à un. Silvandre mar- 
cha le premier, & tenta l’avanture > les 
Bergers le fuivirent.Ils trouvèrent un pe- 
tit préau entouré de grands arbres , & 
dans le fond ils virent deux chênes en pi-i 
laflres , que des feuillages joignoient par 
en haut , avec l’infcription fuivante , gra- 
vée fur une table de bois. 

iom, bien loin y profanes efpris l 
Qui nejï d'un faint Amour épris 
En ce lieu faim nefajfe entrée,. 

Voici le bois 9 où chaque jour 
Un cœur , qui ne vit que Amour ^ 

Adore la Déeffe AJirée* 
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• La troupe alla plus avant ^ & vit un pe- 
tit Autel , fur lequel étoit un portrait 
avec ces mots au bas : Cejl là Déejfe Af- 
trée. En vérité , dit Phllis , c’eft le véri- 
table portrait dAftrée. Voilà fes doubles 
C C , fes doubles A A , entrelafïes .• voi- 
là jufqu’à fa houlette & à fon chien Mé- 
lampe. , 

. Aftrée à tous ces difcours demeuroit. 
muette , & remarquoit par'tout l’écriture 
de Céladon. Elle n’en «difoit rien j mais 
Philis & Licidas , qui la connoiflbient 
aufli'bien qu’elle, s’en réjouïlToient. Ma 
Sœur y lui difoit Philis , fi Céladon vous a- 
hàti ce petit Temple , s^il a écrit tous ces. ' 
Vers y il ne s' efi pas noyé , comme nous Sa- 
vons cru. » Ha ! ma fœur, reprit Aftrée 
» Céladon eft mort , & par ma faute ; <Sc 
53 je vois bien que les Dieux ne font pas 
» encore contens des larmes que j’ai ver- 
sa fées pour lui , puifqu’ils m’ont condui-; 
» te ici pour m’en donner un nouveau 
» fujet. Mais puifqu’ils le veulent , j’en 
53 verferai tant, que fi je ne puis laver 
» mon crime , je m’efforcerai au n-.oins 
» de le faire, jufqu’à- ce que j’aye perdu, 

» ou les yeux , ou la vie. Pour moi , ré- 
pliqua Philis y je veux être danslefpérance,. 
39 Hé ne vous fouvient-il pas , lui dit Af- 
39 trée,, d’avoir ouï dire à nos Druides ,, 

» i^pe. 
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n que nou? avons une ame qyi ne meurt 
» point avec notre corps , & que fi l’on. 
» n’a pas donné la fépulture à ce miféra- 
» ble corps , Tame erre cent ans durant 
V) dans les mêmes lieux, où la mort a 
y> caufé la réparation ? Hélas ! peut-être 
3 ) que l’ame du pauvre Céladon fe plaît 
» encore dans les lieux qu’il a tant ai- 
» més. Du moins, reprit Philis , ce vous 
3 ) doit être une confolation de voir, que 
3 > la mort n’a pû effacer Ton amour. J’ai 
3 > auflî ouï dire à nos Druides , que com- 
» me nos yeux voyent nos corps , de 
3 > même nos âmes feparées fe voyent Sc 
3 ) fe reconnoiffent. L’ame ,de Céladon 
3 ) aura vû. clairement , & fans nuages , la 
3) pureté de votre affeélion , Sc que la jar 
3 ) loufie , qui caufoit votre colère , ne 
3) venoit que d’amour. Hélas ! reprit Af^ 
3) trée en jettant un grand foupir , ce 
3> feroit pour moi un grand fu jet decon- 
3) folation , s’il voyoit ce qui fe pafife 
3> dans mon cœur. Car fi je ne l’ai plus 
3) aimé que toutes les chofes du monde 
» & fi je ne continue encore en cette mêr 
3) me affeéfion , que jamais les Djeux ne 
33 m’àiment. ». 

Après, que les Bergers & les Berger 
r.es eurent vifité tout le bois , ils reprl- 
lent le chemin de leurs Hameaux .• la 

nui^ 
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nuit les furprit , & ils furent obligés de* 
s'arrêter dans un petit pré , où les Ber- 
gers vuidérent leurs panetières , réfolus , 
de peur de s'égarer , d'y attendre le point’ 
du jour. Apres un leger repas , Aflrée, 
Léonide , & Philis , fe couchèrent en- 
femble fur l’herbe , les Bergers s’éloignè- 
rent un peu 9 & en firent autant. On 
caufa d’abord /de puis on s’endormit. La 
journée avoit été fatigante, ils avoient 
tous befoin de repos. 

Le Soleil étoit prêt à fe lever , lorf- 
que Céladon , étant forti de fa caverne 
à la pointe du jour, félon fa coutume ^ 
entra par hazard dans le petit pré oii 
les Bergères étoient encore endormies. 
Il vit , il reconnut Aftrée ; un mouchoir 
qu’elle avoit fur fa coëffure , lui cachoit 
une partie du vifage , un bras fous la 
tête , & l’autre étendu le long de la 
cuiffe , le pied de la jambe à l’air , la 
gorge un peu découverte. 11 demeura 
prefque fans refpiration , en contemplant 
ce chef-d’œuvre de la nature 5 mais par 
malheur Philis , qui en dormant embraf- 
foit Aftrée , ayant tourné la tête , fans 
ouvrir les yeux, le pauvre Berger eut 
fi grand peur d’être furpris, qu’il fe re- 
lira avec précipitation , & retourna dans 
ik caverne. Elle m 4 défendH, difoit-il ea. 

lui- 
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lui - même , de me montrer à fes yeux ; 
mAis pourtAnt, elle- ne mu pas défendu de 
la voir. Il pcnfa aulfi , qu elle étoit ve- 
' nuë là avec ces Bergers , fur la Lettre 
qu’il avoit lailTée auprès de Silvaudrc 
endormi , & peut-être pour le chercher. 
Cette penfcc lui donna le courage de 
lui écrire une fécondé Lettre , & de la 
lui meure lui-même entre les mains, fi 
ellc’n’étoit pas encore éveillée. 11 l’écri-^ 
vit dans le moment, & courut au même 
lieu, qu’il trouva dans le même filence. 
Il s’approcha en tremblant de fon ai- 
mable Bergère , mit devant elle un ge- 
nou en terre , & fe voyant fi près de 
tant de beautés , il les confidére , il les 
admire , il n’eft plus maître de fes tranf- 
ports , il s’approche encore , il fe baif- 
le, & dérobe à fa Bergère une légère 
faveur , qu elle eût pourtant refufée à 
tous les Rois de la terre. Elle s’éveille 
dans ce moment , ouvre les yeux , 6c voit 
Céladon 5 mais par bonheur pour lui , le 
Soleil , qui venoit de fe lever , donne 
dans les yeux d’Aftrée , 6c lui darde un 
rayon qui l’éblouît. Elle voit Céla- 
don ; mais elle le voit au milieu d’une 
nuée éclatante, 6c ne le voit plus. 11 s’é- 
toit fauve tout éperdu , ne fâchant' ce 

au’ü 
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•qu’il faifoit. Il avoit laifle fur la gorge - 
d’Aftrée la lettre quül venoit décrire. 
Elle fit un grand. cri, qui éveilla Phi-, 
lis <Sc Diane. Hélas ,\ leur dit - elle > je 
. viens* de voir ï ombre de Céladon toute re- 
fplendijfante de lumière , & qui s’envoloit 
vers le Ciel. Elle voulut fe lever , & lai fi- 
la tomber une lettre : elle reconnut aulïï- 
tôt l’écriture de Céladon , y. lut ces 
paroles. , 

• » Si vous êtes venue en ce lieu, où 
’ » les relies de Céladon fiont encore, pour 
y) voir s’il vous aime , vous n’en pou- 
m vez pas douter , en voyant avec quel- 
» le fidélité il vous obéÏL Si la pitié 
» vous y attire , quoique ce fioit un peu 
35 tard , la pitié ell la confiolation des mi- 
35 fiérables : & fi c’ell le hazard , je veux 
» bien encore vous en être obligé.Adieu, 

35 & fi vous êtes la plus belle éc la plus 
>5 aimée Bergère de 1 Univers , je fiuis, 

35 le plus inlortuné & le plus fidèle des 
35 Amans. 35 , - ■ 

. Ce fut bien alors , que ces Bergères 
crurent que Céladon étoit mort. Tout le 
monde s’éveilla : on conta la. vifion qu’a- 
voit eu Allrée , & l’on dem^eura d’accord, 
que pour mettre en, repos, une ombre fi 
cherie,ll faloit lui élever lin tombeau.Tou- 
tc la troupe y voulut contribuer; les 

' Ber* 
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Bergers coupoient des branches d’arbres 
& des gafons , & les clevoient en pira- 
inide. Les Bergères cueilloient des fleurs. 
Enfin les filles Druides d’un Temple de 
la bonne Déefle , qui n’étoit pas loin , 
arrivèrent avec le Vacie ou Sacrificateur. 
On oflFrit à Cerès une Truie, & quelques 
jeunes Taureaux noirs. On répandit le 
lait & le vin facrè^ on appella trois fois 
l-’ame de Céladon : les filles Druides 
les cheveux épars , l’appelloient avec de 
grands cris. Enfin, le Vacie, en jettant 
des fleurs fur le tombeau , lui dit : Adieu^ 
Céladon , adieu , & ^our jamais adieu : en 
quelque terre que tu fois ^ qu elle te puijfe 
être leiére ! La Nimphe Léonide , qui 

e * ^ / C r * * ** 

ctoit prelente a la . ceremonie , en rioit 
dans le fond de fon cœur , & ne laif- 
foit pas de jetter des fleurs comme les 
autres. 

- Le lendemain , Adamas & Léonide al- 
lèrent voir Céladon , & le trouvèrent à 
l’entrée de fa caverne , beaucoup plus gai 
rju à l’ordinaire. Lajoie avoit ranime Ion 
vifage , il avoit vù Aflfée ; & quoiqu’il 
ne l'eut vue qu’endormie , elle lui avoit 
donné des plailirs qu’il n’eùt jamais ef- 
péré dans fa plus heureulè fortune.. 
vous pleitrdmes ybi'en hier au foir , lui dit 
Léonide : elle lui conta enfuite commq 
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Aftrée a voit crû voir fon ombre j Sc que 
pour appaifer fes mânes errans , elle lui 
«voit élevé un tombeau avec toutes les 
cérémonies ufitées parmi les Drtjïdes. 11 
ne le pouvoir croire : on le mena fur le 
lieu, qui n’étoit pas loin. Après cêla , lui 
dit Adamas , ne voulez.-s^'ous pas vous mon- 
trer à votre Bergère ? Pouvez ^ vous dote~- 
ter quelle ne vous aune ? Elle me regret- 
te -, dit-il en foûpirant ; Û peut - être que 
Jï elle me voyoit vivant Ù défobcijfant à' 
Jes ordres , elle ml accablerait de fa haine 
& de fa colère : je ne lui dèfobéirai ja- 
mais. 

Le Druide, qui le voyoit fi ferme dans- 
fa réfolution , & qui vouloit abfolument* 
le tirer de fon défert , lui parla ainfi. 
» Mon Enfant ^ puifque vous voulez at- 
» tendre qu’Aftréé vous rappelle , j’ima-- 
» gine un moyen de vous la faire voir- 
» en attendant , fans qu’elle le puifie 

trouver mauvais : vous la verrez, vous 
» lui parlerez, il ne vous fera pas diffi- 
» cile de connoître , fi elle vous aime 
» encore. J’ai ma fille , que j’aime ten- 
» drement , je croi vous l’avoir déjà dit ; 
» elle eft nourrie depuis huit ans chez* 
» les Filles Druides , dans les antres des 
>ï Carnutes^ la rigueur de nos Loix m’ob- 
» lige de me priver de fa préfenee. Vous 

» lui 
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» lui reflemblez , Céladon, plus que lî 
» vous étiez fon frère. Je m’en vai fai* 
» re courir le bruit , que ma fille Akxie 
5> a été fort malade , ôc qu’elle revient 
» prendre l’air dans le pais natal. Nous 
» vous habillerons en Nimphe » & dans 
V quatre jours vous arriverez chez moi. 
» Il y a huit ans que ma fille eft éloignée, 
» tout le monde vous prendra pour elle. 
» Léonide vous mènera voir les Bergé- 
» res de la contrée ; vous verrez Af- 
5) trée , on vous croit mort , vous ne ha- 
» zardez rien. Que fi , après cette épreu* 
» ve , vous n’appaifez pas votre Bergc- 
» re, mourez, mon Enfant : il vaut mieux 
» mourir que languir comme vous faites; 
» votre état ne peut finir que par la 
» mort, ou par la polTelïïon d Aftrée. » 
ybus avez raifort , mon Père , répondit 
Céladon , ordonnez de ma dejlinée , je fuis 
prêt CL vous obéir. 

Adamas avoit bien quelque lcrupule 
de garder dans fa maifon un homme ha- 
billé en fille, & de le tenir auprès de la 
nièce , dont il connoilToit la fenfibilité; Sc 
s’il étoit ralTuré par l’amour que Céladon 
avoit pour Allrée , il pouvoit craindre 
que Leonide , Nimphe jeune , belle , & 
palîîonnée, n’ébranlât la fidélité du Ber- 
ger. Mais il avoit depuis peu confult© 

l’Ora- 
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l’Oracle de la’ bonne Dcefle , fur la def- 
tiuée de ces deux Amans: il lui avojt été 
répondu , que s’il pouvoir contribuer à 
les rendre heureux , il affureroit le bon- 
heur & la tranquillité de fa vieillelTe. 
L’Oracle lui avoir levé tous fes fcrupu- 
les : ainfi, ravi d’avoir perfuadé Céladon ^ 
il lui apprit de quelle manière les filles 
Druides étoient élevées dans les antres des 
Carnutes ; leurs Loix , leurs Coutumes , 
leurs Sacrifices? afin qu’il pût répondre 
aux queftions qu’on lui feroit ; lui re- 
commandant fur - tout de parler peu ; 
fous prétexte de modeflie. Il revint qua- 
tre jours après avec Léonide , qui mit à 
Céladon un habit de Nimphe. Il ne lui 
fut pas nouveau ; la beauté de ce Ber- 
ger l'avoit engagé plus d’une fois à s’ha- 
biller en fille ; ce déguifement lui plaifoit 
afiez, 6c il étoit fait à toutes les petites 
manières que les jeunes perfonnes met- 
tent en oeuvre pour plaire. Léonide pré- 
fida à fon ajuftement; fes cheveux blonds, 
& frifés naturellement, étoient devenus fi 
grands depuis fes malheurs , qu’il fut fort 
aifé de le coëffer avec des rubans & des 
fleurs. La tendre & officieufe Nimphe , en , 
le voyant fi beau, en contribuant à aug- 
menter fes charmes ^ fe faifoit elle - mé- 
EQe de nouvelles bleifures, auxquelles fa. 
. * fagefifc 
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fageffe & fon amitié mettoient aùfli-tôt 
l’appareil. 

Céladon, dès qu’il fut nuit, fe rendit 
à la maifon du grand Druide , qui le re- 
çut comme fa chère fille , & l’embraffa 
tendrement. Leonide ne s’épargna pas à 
careffer fa coufine. On lui trouva un peu 
mauvais vifage , mais on favoit qu elle 
avoit été malade. On la mit au lit , & 
pendant deux jours elle garda la cham- 
bre , & reçut les vifites de tout le voi- 
finage. Elle n’étoit point embarraffée , ôc 
paroilfoit dans fon lit belle comme un 
Ange, La coëffure de nuit des Nimphes 
ctoit fort fimple. C’étoit une efpéce de 
petit bonnet blanc garni de dentelles , & 
dont les deux côtés accompagnoient le 
vifage , & fe joignoient fous le menton 
avec un ruban qui les noüoit. Dès qu’on 
fut dans les Hameaux,que laNimphe Ale- 
xie, fille d’Adamas, étoit revenue des 
antres des Carnutes , les Bergers & les 
Bergères crurent être 'obligés d’en alr- 
1er faire leurs complimens au grand 
Druide. Ils députèrent Phocion , oncle 
-d’Aftrée ;-Licidas , frère de Céladon ; 
Silvandre , Hilas, & Tircis, ce Berger 
malheureux que Céladon avoit rencon- 
tré la nuit dans le bois. Adamas les re- 
çut avec honneur , & fe plaignit avec 

amitié 
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fille; l’habit de Nimphe , qui l’embellif- 
foit ; lui faifoient démentir fes yeux. Il 
s’approcha d’elle. Madame , lui dit-il , ofe- 
rois- je vous dire à quel point vous rejfem- 
blez à. la perfonne du monde que j'ai le plus 
aimée. Berger •, répondit Alexie en rou- 
gi (Tant , cette rejfemblance me fait plaifir, 
puifquelle vous en fait , car je fai c^ue mort 
père vous aime & vous efiime. Leonide , 
qui avoit peur qu’Alexie ne parlât pas en- 
core bien en fille , interrompit leur con- 
verfiation , & demanda des nouvelles des 
Bergères fes bonnes Amies , & de leurs 
amours, rr Silvandre , dit Licidas, fe croy- 
5> oit infenfible : il récompenfe le tems 
5) perdu ; il aime la belle Diane , Sc l’ai- 
2 ) me plus en un jour qu’un autre ne fe- 
» roit en une année. Hilas, l’inconftant 
î) Hilas , depuis quelques jours femble at- 
» taché à Philis. Aftrée aime toûjours la 
55 mémoire de Céladon, Sc ne peut fouf- 
5> frir le Berger Calidon , que Phocion , 
y) fon oncle Sc fon tuteur, voudroit bien 
5> lui faire époufer , parce qu’il eft fort 
» riche, v A ces paroles, Alexie chan- 
gea de couleur, Sc fut obligée de s’alTeoir,' 
Hilas, qui l’avoit toûjours regardée fans 
ouvrir la bouche , comme un homme ra- 
vi en admiration , fe mit à fes genoux , Sc 
lui jetta des regards fort fignificatlfs. Ale- 
Tome K O x»e 
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xie revint bien-tôt de la petite foiblefle 
qu’elle avoit euë J & pour mieux cacher 
fon déguifement , elle fit tout ce qu’elle 
put pour donner de l’amour à Hilas .• pa- 
roles -i foûris , air tendre , regards languif- 
fans , tout fut employé, & ne fut pas inu- 
tile. Hilas garda quelque tems lefilence; 
mais il donna bien-tôt TefTor à fa nouvel- 
le paffion. Adieu , Philis , s’écria l’inconf- 
tant , je vous dis adieu : cette belle Ninv^ 
phe prend votre place dans mon cœur. Quoi ! 
Berger , lui dit Silvandre qui l’avoit en- 
tendu, donnez, ainfi congé à la belle Thi~ 
lui Ceji fafautCy répondit Hilas : Pourquoi 
nefi-elle pas aujfi belle qu Alexie ? Une Ber- 
gère peut être amable, repût Silvandre.ykwj 
être aujji adorable que cette belle Nimphe. 
Berger , jufquici vous avez, été inconjîant , 
vous devenez, téméraire. Alexie , que ces 
difcours réjouiffoient extrêmement , prit 
la parole. Ce Berger n eji point téméraire : 

Ù Ji je pouvais mériter fon amitié y je me 
croirais bien heur eufe. Et vous , dit - elle , 
en fe tournant vers Hilas avec un vifage 
riant , prenez, garde que les paroles de ce ^ 
Berger ne vous fajfent changer la bonne vo'- 
lonté que vous avez, pour moi : ce ferait une 
marque de mon peu de mérite. Us dtfetit que 
vous êtes inconfiant : j*ai de la vanité^ Ber- 
ger’, je veux fixer votre inconfiance. Après 

une 
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une converfation qui fut affez longue « 
Adamas pria la Compagnie de vifiterles 
raretés de fa maifon. Ils furent charmés 
d’une galerie , où l’on voyoit les portraits 
de plufieurs grands Princes , & de belles 
PrincelTes. On s’y promena long-tems. 
Le Druide '/e vouloit réjouir. Berger , 
dit-il à Hilas , qui avez-vous trouvé dans 
ma maifon le plus à votre gré ? Alexie 9 
répondit -il fans héfiter: Ji? nai vu qu A" 
lexie» On alla enfuite fouper ; & les Ber- 
gers , fort fatisfaits de la réception qu’on 
leur avoit faite , retournèrent chez eux , 
de racontèrent aux Bergères curieufes tou- 
tes les merveilles qu’ils avoient vues. El- 
les parloient toutes enfemble , & vou- 
loient qu’on leur répondit de même. Nous 
avons vu , dit Hilas , la plus belle perfonne ' 
du monde , Alexie , fille d! Adamas. Que di- 
tes-vous-ld , mon Serviteur^ dit Philis. Il 
rüy a plus de Serviteur pour reprit Hi- 
las , demandez plutôt à. Philis , qui ejl de 
vos bonnes amies , elle vous dira que je la 
quitte pour Alexie. Mais , reprit Philis , 
Alexie eji parmi les Vierges Druides : elles 
ne fauroit fe marier. Tant mieux , dit Hi- 
las , dès que l Himen paroit , & meme de 
loin , je naime plus ce que j’aimois. D'ail- 
leurs , j'en ai aimé de toutes les façons, mats 
jamais une Druide : ceji un ragoût nouveau 
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pour moi. Aflrée , de fon côté , caufoit 
avec Licidas. » Eft-il vrai , lui difoit- 
y> elle , que cette Alexie foit fi belle 
» qu’on le dit ? Jugez- en , Bergère : re- 
m préfentez - vous le vifage de mon pau- 
3) vre frère, dans fa plus grande beau- 
» té ; elle efl; encore plus belle. 55 O 
Dieux ! dit Aftrèe, que fai envie de la voir ! 
Ces Bergères réfolurent d’aller deux jours 
après rendre vifite à Adamas , & à la bel- 
le Alexie , qui de fon côté , s’ennuyoit 
d’être Alexie, & de n’avoir point encore 
vû Aftrèc. 

Le jour venu que les Bergères dévoient 
aller chez Adamas , Aflrée, Philis , 6c 
Diane fe levèrent à la pointe du jour j 6c 
fans qu’Allrée y fit réflexion , elle s’ajufla 
le plus proprement qu’elle put. Elle mit 
une robe blanche dont fon oncle Phocion 
veno'.t de lui faire préfent ,, 6c force ru- 
bans noirs , parce qu’elle ètoit encore eu 
deuil. Alèxie, de fon côté , eut envie 
d’être plus belle qu’à l’ordinaire. Les Nira- 
phes portoient des habits d’or 6c d’ar- 
gent; on voyoit éclater les perles 6c les 
diamans fur toute leur perfonne. Léo- 
uide avoit prêté toutes fes pierreries à fa 
chère coufine , qu’elle paroit tous les ma- 
tins avec le même plaifir. Ce n’étoit pas 
fans lui dérober de teras en tems de pe- 
tites' 
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lites faveurs , que rindifférente Aléxie 
iVofoit lui refufer. Son cœur n’y prenoit 
aucune part , & fa fidélité pour Aftrée 
n’en recevoir aucune atteinte. Elle eût 
bien voulu ne voir perfonne j mais il fa- 
loit fe livrer au Public. Tous les Che- 
valiers du Païs , toutes les Nimphes , tou- 
tes les Dames , vouloient rendre leurs 
devoirs à la fille de leur grand Druide. 
Léonide les introduifoit le matin à fa toi- 
lette; & ils avoient le plaifir de la voir 
habiller dans un filence qui marquoit l’ad- 
miration publique. Ce filence n’étoit in- 
terrompu , que par quelque parole obli- 
geante , qu’Aléxie difoit aux Dames , Sc 
quelquefois aux Chevaliers , à qui elle ne 
lailfoit pas de vouloir plaire. L’habit de 
Nimphe fervoit de prétexte à l’amour pro- 
pre qui en veut à tous les cœurs. Aléxie 
s étoit éveillée de bon matin : elle fe mit 
à une fenêtre du Château, qui avoit la 
vûe fur ces prés &'ces forêts que le Li- 
gnon arrofe , & fe laiffa aller aux trifies 
penfées qui l’avoient tant tourmentée 
dans fa caverne. Qiioi donc , je vai me * 
montrer à AJÎrée y je vai lui défohéir , Û 
fai oublié ces paroles menaçantes : Va , mal-' 
heureux , ne te montre jamais devant moù 
Le Druide arriva heureufement , pour lui 
' remettre l’e/prit, j) Mon enfant , lui dit- 
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il en l’embraflant , n j’efpére que cette 
» journée fera heureule pour vous. Vous 
» allez voir ce que vous aimez , profitez 
3J des momens , vous connoîtrez bien- 
» tôt fi elle vous aime. J’efpére tout en 
33 vous voyant fi bon vilage : votre 
3) beauté revient à vue d’œil , & nous en 
33 avons befoin ; foutenez la réputation 
33 de ma fille. 33 Jls parloient ainfi , lorf- 
que Léonide qui étoit à la fenêtre , leur 
dit qu’elle voyoit une grofife troupe de 
Bergers & de Bergères, qui montoient 
la colline , & s’avançoient vers le Châ- 
teau. Silvandre, Hilas , Tircis , Licidas, 
& plufieurs autres Bergers accompa- 
gnoient les Bergères. Mais quand Àf- 
trée fe vit fi près de voir cette Aléxie , 
qui refiembloit fi fort à Céladon , à ce 
que difoit Licidas, le cœur lui battit d u- 
ne fi grande force , qu’elle pria fes Com- 
pagnes de lui laifiTerun peu reprendre ha- 
leine, comme fi le chemin l’eût fatiguée. 
Je men vai devant , s’écria l’impatient 
Hilas , avertir de votre venue j ou plutôt , 
O lui dit Silvandre , voir la belle Aléxie. 11 
ne répondit point , & courut toujours. 
Adamas étoit dans la fale , & lorfqu’il vit 
Hilas tout feul , Sc fi éfoufflé qu’à peine 
pouvoit-il refpirer : D'où vient , lui di^ 
il , que vous êtes venu avant les autres ? Ne 

vous 
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vous en étonnez pas , mon père , interrom- 
pit Aléxie ; les Amans font toujours prejfés^ 
Un moment après , les Bergères parurent. 
Le grand Druide alla au-devant d’elles. 
yous méprifez un peu vos voifms , leur dit- 
il en riant , parce que vous êtes belles : je 
me fuis toujours flaté que vous viendriez 
voir ma fille. Mon père , répondit Ailrèe, 
voyant qu’il la regardoit en parlant , nous 
fommes fi grand nombre , qulil a falu du 
tems pour nous rajfembler. Aftrée s’avança 
auflî-tôt pour faluer Léonide qu’elle con- 
noiffoit ; mais quand elle vit auprès d’el- 
le la faufTe Aléxie , qu’il faloit auifi fa- 
luer, elle crut voir Céladon , & le feu 
lui monta au vifage. Aléxie ne fut pas 
moins interdite ; il n’y ayoit pas moyen 
de reculer : elles fe baiférent , mais fi 
tendrement , qu’Hilas commença à en être 
jaloux* Les autres Bergères faluérent les 
Nimphes avec le refped qui leur étoit 
dû. La Compagnie fe répandit dans les 
apartemens , & chacun , pour caufer , s’a- 
procha de la perfonne qui lui plaifoit da- 
vantage. 

Aflrée nepouvoit quitter Aléxie j elles 
étoient l’une auprès de l’autre , fe regar- 
doient, foupiroient, & ne difoient mot. 
Ailrée rompit la première le filence. »Ma- 
» dame, dit-elle à Aléxie , quand je con- 
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» fidére la beauté de votre vlfage , & 
» les grâces de toute votre perfonne, je 
05 ne faurois m’empêcher de blâmer les 
05 ordres fouverains , qui vous ont ca- 
» chée fi long-tems parmi les Vierges 
» Druides J mais quand je fonge qu’il 
» n’y a rien dans le monde qui foit di- 
05 gne du grand Thautate , j’avoue que , 
55 pour le fervir, on a bien fait de choi- 
55 fir ce qu’il y a de pliis parfait fur la 
05 terre. Je voudrais bien^ répondit Aie- 
xie, 55 mériter les louanges que vous me 
3 ) donnez j j’aurois quelque efpérance 
yi d’obtenir ce que je fouhaite ardem- 
35 ment ^ c’efi: votre amitié , belle Bergé- 
35 re , c’efi à votre cœur que j’en veux ; 
35 votre nom a paffé jufqu’aux Carnutes, 
55 & j' ai quitté avec joie mes plus ché- 
35 res Compagnes , quand j’ai penfé que 
35 je verrois , que j’embrafierois la belle 
35 Afirée. Mais apprenez-moi la vie heu- 
35 reufe & tranquille qu’on dit que vous 
35 menez dans vos forêts, & fur les bords 
35 de votre Lignon. Hélas , dit Afirée , 
55 j’ai tout perdu ; & fi votre venue, belle 
55 Nimphe, n’avoit pour moi un charme 
55 que je n’ofe vous expliquer, vous me 
05 verriez répandre des larmes au fouve- 
55 nir de mes malheurs. J’ai ouï dire, dit 
» Aléxie , que vous avez perdu depuis 
' » peu 
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peu ceux qui vous ont donné la vie, 
3) Et ce qui eft encore plus cruel , reprit 
Aftrée , 35 c’efl que j’en fuis caufe. Je me 
» laifTai tomber dans le Lignon , en vou- 
33 lant donner quelque fecours à un Ber- 
33 ger. On alla dire à ma mère , que je 
33 m’allois noyer ; elle en fut fi touchée 
33 qu’elle en tomba malade & en mou- 
33 rut. Mon père fuivit de près fa chère 
33 èpoufe. 33 J’ai ouï conter cette trijîe avan- 
ture y reprit Alèxie; mais je ne me fou- 
viens point du nom du Berger qui l'a eau- 
fée. Il s’appelloit Céladon y xtpx'w. Afirèe : il 
>3 fe noya , & depuis ce jour malheu- 
33 reux , il femble que notre païs foit en^ 
33 deuil , &. que les plaifirs ne foient plus. 
33 faits pour nous. Mais, Madame , je vous 
33 ennuye. Vous me charmez , belle Ber- 
33 gère y je fens que je vous aime en un^ 
33 moment , plus que toutes mes Com- 
33 pagnes des Carnutes. Et moi je n’ofe- 
3) rai vous dire ce que je fens pour vous ;• 
33 vous êtes une grande Nimphe , & je 
33 ne fuis qu’une petite Bergère. 33 Elles 
en eulfent dit davantage , fi l’impatient 
Hilas ne fût venu les interrompre. Il 
n’avoit pas accoûtumè de fe contraindre 
pour fes Maîtrelfes. Il fe mit à genoux 
devant Alèxie , & lui prenant une main> 
la baifa. 33 Berger, lui dit Alèxie, vos. 

O 5^ 3) Ber^- 
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y> Bergères vous permettent-elles ces for- 
tes de libertés ? Je vous confeille de 
3> vous en défaccoûtumer ; on n’en ufe 
3) pas fi familiéremet avec les Vierges 
33 Druides. Comment donc ? dit Hilas : 
33 il ne faut que les regarder f cela ell: 
33 bien fec. L’Amour elt un enfant qui 
33 fait beaucoup d’exercice : il faut un peu; 
33 le nourrir. 33 

Ils en étoient là , lorfqu’on vint les 
avertir que la colation étoit fervie. Ada- 
mas faifoit fort bien les honneurs de fa 
maifon. Il convia enfuite la Compagnie 
à s’aller promener dans les jardins juf- 
qu’au fouper , qui fut magnifique j après, 
quoi , il y eut quelque difpute fpirituelle 
entre Silvandre & Hilas. La belle Alé- 
xie , à qui la vue d’Aftrée avoit rendu 
tout fon efprit , auflî-bien que toute fa 
beauté, ne fut Jamais de l’avis d’Hilas , 
& le poufla fi (ouvent , qu’il s’écria ; J'ai 
toujoijrs craint ces Clergejjes des Carnntes» 
On rit beaucoup , puis on s’alla coucher. 
Aléxie coiîduifit Aftrée , Pliilis, & Dia- 
ne dans leur chambre elles avoient de-- 
mandc qu’on les mit enfemble. Il étoit 
minuit , elles étoient lafles , vouloient 
dormir , & ne fe pouvoient quitter. On. 
s’embraiToit en fe donnant le bon foir 
puis on avoit encore quelque chofe 
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à fe dire : on fermoit la porte , on la 
r’ouvroit ; & fans Léonide ,'qui vint cher- 
cher Aléxie , elles enflent paflTé à ce ba- 
dinage une partie de la nuit. 

‘ Dès que les deux Nimphes furent for- 
ties , les trois Bergères fe couchèrent dans 
le même lit. Elles ètoient bonnes amies , 
& ne fe cachoient rien. Aftrèe ne fon- 
geoit qu a fa chère Alèxie , & ne pou- 
voir parler d’autre chofe. r> Je ne croyois 
5> pas Licidas , difoit-elle à fes Compa- 
y> gnes , lorfqu’il m’afluroit qu’ Alèxie 
avoir le vifage de Céladon. 11 n’en 
35 difoit pas encore aflTez ; elle en a le 
3) vifage, la voix , lesgefles, lefouris; 
33 Sc quand je m’approche d’elle , je m’i» 
3 ) magine quelquefois que c’efl: le pau— 
3 ) vre Céladon. Que je. vous plains, ma 
3) fœur ! lui dit Philis ; car enfin nou» 
33 nous en allons demain , & Alèxie re- 
33 tournera bientôt à fes Carnutes. 33 Je l’y 
33 fuivrai, reprit brufquement Aflrèe ; & 
33 puifque j’ai perdu tout ce que j’aimois 
33 je me veux donner au grand Thau- 
33 tate ; on dit que fon fer vice confolc 
33 de tout. Vous ne feriez pas fi dévote,, 
33 lui dit Diane en riant , fi Alèxie n’è- 
33 toit pas du voyage .• mais , croyez— 
33 moi , ne prévoyons point les malheurs; 
)3 de fii loin , & fongeons feulement ài 
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» faire enforte , que cette belle Nimphe ' 
» vienne dans notre Hameau. Le grand 
» Druide a promis d’y venir offrir un 
35 facrifice , pour remercier les Dieux de 
3) nous avoir honorés cette année du 
35 Guy-de-l’an-neuf. 33 J’avoue monigno^ 
rance , reprit Diane ifai fouvent oui par- 
ler du G uy-de-V an-neuf -, mais je ne fai pas 
trop bien ce que c ejl , & pourquoi Von cé- 
lébré cette f ne avec tant de folemnité. » Il 
35 n’y a perfonne , lui dit Léonide, qui 
35 vous en puifTe mieux inftruire que la 
>5 nièce du grand Druide. Sachez donc , , 
35 belle Bergère, qu^il fe tient régulié- 
35 rement , au commencement de chaque 
35 année , une Aflemblée générale des- 
35 Druides , dans le Pais des Garnutes > 

35 auprès du Château de Dangellum. On 
35 cherche avec grand foin , dans les bois 
35 voifins , une plante qu’on nomme du 
35 Guy , qui croit fur toutes fortes d’ar- 
35 bres , mais très-rarement fur le chê- 
35 ne ; & lorfqu’on en trouve fur cet ar- 
35 bre , les Druides la coupent avec une 
35 ferpette d’or, & la regardent comme 
33 une marque de la proteéfion du grand 
35 Thautate. On célébré la fête durant 
35 plufieurs jours ; on fe fait des préfens 
35 les uns aux autres en l’honneur du Guy- 
3 î de-l’an-neuf : ôi comme les Dieux vous 

2 en. 
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» en ont fait trouve! cette année dans 
y) vos Hameaux , il faut engager mon 
5) oncle à les en aller remercier au plu- 
55 tôt. J’ai accoutumé d’affifter à ces îor- 
55 tes de facrifices , & il ne manquera 
5) pas d’y mener fa fille , encore plutôt 
5) que fa nièce. 5> Les Bergères remer- 
cièrent fort Léonide , & la prièrent de 
faire réuflîr le confeil qu’elle leur don- 
noit. Dans le tems qu’elles caufoient en- 
femble avant que de s’endormir , Ada- 
mas , qui avoit envie plus que perfon- 
ne de raccommoder Aflrèe & Céladon I 
ètoit allé à la chambre d’Aléxie : Hé bien ^ 
lui dit-il en riant , 'comment fe porte Cé- 
lalon ? Fort bien , mon père depuis cpuil 
ejl deveyuL votre fille. Il faut foutenir vo~ 
tre perfonnage ajoûta le Druide, Ù ve~ 
nir demain avec nous au Hameau d Af- 
trée. Ha , mon père , reprit Céladon , c efi 
m’expofer furieufement ; Û. fi AJirée vient à 
me reconnottre , je fuis perdu. Ne craignez, 
rien , lui dit Léonide. Aflrèe vous aime ^ 
Û ne fait tant d amitié X Alèxie r que par- 
ce quelle la fait fouvenir de Céladon. Le 
lendemain , les trois Bergères s’habillè- 
rent de bonne heure, & vinrent à la cham- 
bre d’Alèxie , qui étpit encore au lit. Elle 
fe cacha un peu avec le drap , de p€or 
qu’on ne vit la place ou devoit être fà 
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gorge , & s’excufa de fa pareiTe , fur ce 
que fon père l’avoit entretenue jufques 
bien avant dans la nuit. Elle demanda 
enfuiteaux Bergères fi elles avoient bien 
dormi. Je vous répons , dit Lèonide, 
trée a pajfé la nuit auprès de vous. Auprès 
de vous , continua Lèonide y Û fi ce r^ejl 
du corps y ^ a été du moins de la penfée. De 
cette forte , répondit Aléxie , cela pourroit 
bien être ; & je vous puis ajfurer , belle Ber- 
gère y dit-elle en prenant Aftrèe par la 
main, & la faifant afieoir fur fon lit , 
que j’ai fait la moitié du chemin -y & nai 
m’ endormir qiCau jour. Elles fe mirent 
a caufer , tandis que Lèonide amufoit 
Diane & Philis , en leur faifant remar- 
quer les beautés de la Campagne, m Eft- 
5) il vrai , belle Aftrèe , que votre on- 
7i de Phocion vous veut marier avec lé 
» Berger Calidon ? Cela n'eft que trop- 
» vrai, Madame; mais je puis vous , 
■Si furer , que je ne me' marierai jamais » 

Si puifque le Ciel Ta ainfi ordonné, n En 
difant ces paroles , les larmes lui vinrent 
aux yeux, & fes larmes furent entendues. 
Aléxie en alloit peut-être verfer à fon> 
tour y lorfqu’Adamas entra dans fa cham- 
bre. Quoil ma fille y dit-il, vous êtes en- 
core au lit y & ces belles Bergères font le* 
vces l II faut que nous nous levions de bon 

mar- 
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matin 7 dit Aftrée , pour aller garder nos 
troupeaux ; au lieu que la belle Aléxie rCa 
que faire de fe donner tant de peine , & doit 
fonger à la co?ifervation de fes attraits. Je 
crois pour moi , dit le bon Druide , que fi 
elle veut être belle , elle na qu’à faire com- 
me vous : la recepte e(i bonne. Toute la 
Compagnie fortit de la chambre un mo- 
ment après , pour laiiTer habiller Aléxie.' 
On palTa le refte de la journée à vifîter 
les beautés de la maifon & les prome- 
nades du Parc. Le grand Druide fit par- 
tir les facrificateurs & les viftimes pour 
fe rendre au hameau des Bergères, & 
donna tous les ordres pour préparer le 
facrifice. 11 manda au vieux berger Pho- 
cion , oncle d’Aftree, qu’il iroit coucher 
chez lui avec fa fille Àlexie & fa nièce 
Léonide. 

Le lendemain 9 toute la troupe prit le 
chemin du Hameau. Aflrée tenoit Alé- 
xie par la main , & lui difoit le nom de 
tous les lieux par où elles paiïoient. El- 
les s’arrêtèrent affez long-tems dans le 
bois à confidérer le temple de la Déeffe 
Afirée , & en voyant fon portrait qui 
étoit fur l’autel , À qui jugez-vous , Ma--- 
dame , dit Afirée , que ce F or trait ref- 
femhle ? A la plus belle perfonne du monde. 
Fous nêtes donc pas de P avis des autres :■ 
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elles difent que c e fl. mon Portrait. Cejl 
Aujfi ce que je veux dire. Ha ! Madame , 

' reprit Aftrée , que ne penfezrvous vérita- 
blement ce que vous me dites feulement pour 
me faire plaiftr , j^en fer ois plus digne de 
vous. On arriva enfin à la mailon de 
Phocion. Adamas prit une petite cham- 
bre pour lui , & lailTa la plus grande aux 
Nymphes & aux Bergères. Il y avoit 
un fort grand lit & un plus petit. Il faut y 
dit-il, que ma jille éf ma nièce couchent 
dans un lit t Aflrée & Diane coucheront 
dans l’autre. Léonide auffi-tôt prit la pa- 
role. Elle vit bien que fon oncle ne 
fongeoit pas à ce qu’il difoit. Il faut y dit- 
elle , laijfer coucher Aléxie toute feule j elle 
eji délicate & f^efl pas accoutumée à mar- 
cher , tious coucherons bien nous trois dans 
le grand lit. Tout comme il vous, plaira , dit 
le Druide. Phocion étoit préfent, il étoit 
maître de la maifon , & ne contredifoit à 
rien. Le fquper fut bon , plus propre que 
magnifique.Chacun fe retira dans fa cham- 
bre & fongea à fe repofer. Les deux 
Nimphes & les deux Bergères s’enfer- 
mèrent , & commencèrent à fe dcshabiL 
1er. Alèxie , qui avoit fes raifons , fe dés- 
habilla dans la ruelle de fon petit lit , de 
fe mit dedans après avoir ratachè fa che- 
mife fous fon cou avec une grofle toufe 
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de rubans. Elle pria enfuite fes compa- 
gnes de fe venir deshabiller auprès d’el- 
le. Aftrée s’alîît fur le pied du lit ; & la 
bonne Léonide , qui n’avoit plus fur le 
corps qu’une robe de chambre fort légè- 
re , mit bien-tôt Aftrée au même état , 
en portant ofticieufement fes habits fur 
une table. La Bergère faifoit bien des fa- 
çons ôc la lailToit faire, parce que quand 
elle vouloir fe lever, Aléxie qui s’étoit 
mife à fon féant, la retenoit , en lui fai- 
fant mille amitiés. Elles ne s’ennuyoient 
pas à badiner ; mais Léonide ôc Diane 
vouloient dormir : il falut qu’Aftrée ÔC 
Aléxie fe quittaflent, mais ce ne fut pas 
fans s’être embraflees bien tendrement. 

La nuit, il arriva un homme envoyé 
par la Nimphe Galathée , qui mandoit à 
Adamas , qu’elle vouloir allîfter au facri- 
fice du Guy-de-l’an-neuf , ôc que dans 
deux jours elle fe rendrait fur les lieux. 
La Nimphe favoit qu’Aftrée y étoit: elle 
fe croyoit plus belle qu’une Bergère ; fa 
naiffance , fa dignité , fes richelfes, lui 
répondoient de la prééminence ; elle vou- 
loir voir par fes yeux , fi cette beauté 
champêtre pouvoir lui difputer le cœur 
de Céladon. Le Druide fut affez embar- 
ralfé ; il ne douta pas que Galathée na 
démêlât Céladon fous les habits d’ Aléxie , 

elle 
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elle l’avoit vû habillé en fille , & il crut 
quelle ne manqueroit pas de fe fouvenir 
de fa chère Lucinde. Il prit fon parti fans 
hefiter , & dit à l'envoyé de la Nimphe , 
que tout étoit prêt pour le facrifice , les 
facrificateurs arrivés , les viâimes cou- 
ronnées , le peuple des environs affem- 
blé , <5c qu’il n’y avoit pas moyen de re- 
mettre la cérémonie. 11 efpéra trouver 
dans la fuite quelque invention pour em- 
pêcher Galathée de voir Aléxie. En efi* 
Fet , dès le lendemain le Druide alla of- 
frir le facrifice , pour ôter tout prétexte 
à la Nimphe de faire un voyage qui eût 
découvert infailliblement ce qu’il avoit 
tant d’intérêt à cacher. On fit tout aveç 
la décence convenable : on verfa le vin , 
on jetta les fleurs, on égorgea les viéH- 
mes, on fe fit des petits préfens les uns 
aux autres. La fuite des fiécles a aboli 
cette Fête du Guy-de-l’an-neuf , & il 
n’en refie qu’une mémoire fort légère 
dans le Pais Chartrain , autour du Châ- 
teau de Dangellum , où l’on appelle en- 
core aujourd’hui , Guy-de-l’an-neuf , ce 
qu’on appelle les Etrennes dans les au- 
tres Provinces du Royaume. 

A peine le facrifice eut-il été achevé , 
que le grand Druide reçut une lettre 
d’Amafis , qui le prioit de Palier trouver 
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à Marfilly pour une affaire importante. 
Elle avoit eu des avis fecrets j que Po- 
lemas , enragé de fe voir méprifé par 
Galathée, fongeoit à fe rendre maître da 
Pais , & que le Roi des Bourguignons 
lui prêtoit des troupes. La Nimphe fe 
voyoit prefque feule j la plûpart de fes. 
Chevaliers étoient allés fervir le Roi des 
Francs , fous la conduite de Lindamor. 
Elle avoit confiance en la capacité du 
Druide. Il partit fur le champ plein des 
affaires d’Etat ; & n’ayant pas le tems 
de raifonner fur les affaires de Céladon, 
il lui dit feulement de continuer à bien 
faire le perfonnage d’Aléxie , Sc de fein- 
dre de grands maux de tête, pour avoir 
un prétexte de demeurer avec les Ber- 
gères. Elles lui promirent d’avoir grand 
foin de fa chère fille , Sc il voulut bien 
s’en fier à la parole d’Aftrée. 

Quand Céladon fe vit feul fans Ada- 
mas & fans Léonide , qui étoit aufîî re- 
tournée à Marfilly avec fon oncle , il 
fentit toute la difficulté de fon entrepri- 
fe. Il étoit au milieu de fes parens , de 
fes amis , comment pouvoir fe cacher à 
eux f II eff vrai , que fon habillement - 
ne l’embarrafToit ^as ; il n’avoit befoin 
de perfonne pour fe coëffer , fon adrefife 
naturelle , Sc le plaifir qu’il y prenoit , 

lui 
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lui avoient épargné rapprcntiflage. Et 
d’ailleurs il acceptoit de bonne grâce 
tous les petits (ervices qu’Aftrée , Phi- 
lis , & les autres Bergères vouloient lui 
rendre , quand il n ’avoit point à crain- 
dre d’être découvert pour ce qu’il étoit. 
On ne pouvoir jamais rien foupçonner 5 
l’autorité du grand Druide , qui l’avouoit 
pour fa fille (, étoit une bonne fauve- 
garde ; mais il faloit fe contraindre à 
tous momens , ôc ignorer ce qu’il favoic 
mieux que les autres. La vûe ôc les ca- 
relTes de fa Bergère le foutenoient. Il la 
voyoit quelquefois fi paflîonnée , qu’il 
croyoit pouvoir fe découvrir fans crain- 
te ; mais quand il faifoit réflexion , qu’en 
fe découvrant il loffenferoit peut-être > 
&: perdroit furement toutes les petites 
faveurs qu’elle lui prodiguoit , il préfé- 
roit l’état préfent d’Aléxie aux efpéran- 
ces d’un bonheur plus folide, que pou- 
voir avoir Céladon. Diane étoit retour- 
V née chez elle , mais Philis ne quittoit 
point Afirée , ôc couchoit aufli dans la 
même chambre. Elles caufoient fouvent 
une partie de la nuit , ôc ordinairement 
fur le lit d’Aléxie , qui étoit prefque tou- 
jours couchée pour riTieux faire la mala- 
de. Quelquefois Philis, mourant d’envie 
de dormir , s’alloit coucher , ôc auffi pour 
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faire plaifir à fes deux amies , qui n’é- 
toient pas fâchées d’être feules. Elles re- 
doubloient alors les pfotéftations d’pne 
amitié à toute épreuve, & finilToient tou- 
jours par les carelTes innocentes , que 
deux cœurs , qui s’aiment bien , ne fe re- 
fufent pas. ^ 

■ Un jour Aléxie, s’étant éveillée la pre- 
mière y fe leva promtement , & fe mit 
rhabit d’Aftrée. Ma chère t lui dit-elle, 
dès qu’elle lui vit ouvrir les yeux ^ je fe-‘ 
rai Bergère aujourd hui , & vous Nimphe : 
tout doit être commun entre deux bonnes 
amies. Aftrce , par refpeêb , fit d’abord 
quelque difficulté , & puis fe rendit. Elle 
parut , aux yeux de tout le Hameau, aulîî 
belle Nimphe , qu’aimable Bergère ; & 
ce changement plaifant à toutes deux , el- 
les continuèrent les jours fuivans à pren- 
dre un divertilTement qui ne faifoit mal 
à perfonne. Aléxie voulut même , pour 
mieux contrefaire la Bergère , conduire 
le troupeau d’Affrée j mais elle faifoit 
femblant de n’entendre pas le métier. El- 
le tenoit fa houlette tout de travers , de 
ne prenoit aucun empire fur fes chiens. 
Aflrée lui faifoit des leçons , & les Ber- 
gères rioient. Je tü ai rien appris de tout 
cela y difoit agréablement Aléxie , dafts 
les antres des Carnmes. Elles entroient 
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dans le bois pendant la grande chaleur ; 
& feconfioient quelque petit fecret, que 
des perfonnes qui s’aiment regardent tou- 
jours comme des chofes de conféquence. 
Plus on fe voit, plus on fe veut voir ; 
plus on fe parle , plus on a de chofes à 
fe dire. Aftrée fongeoit nuit & jour à 
fuivre Aléxie > lorfqu’elle retourneroit 
parmi les Vierges Druides. Madame , lui 
dit-elle un jour , promettez-moi donc de 
m emmener avec vous : f aimerais mieux 
mourir , que de vous quitter jamais. Il faut 
pour cela-i lui répondit la belle Druide, 
que vous fajfîez deux chofes ; rime , que 
vous rn aimiez autant que je vous aime. Je 
vous dirai Vautre quand il en fera tems. 
Ha I Madame, lui dit Aftrée en baifant 
fa main , la première chofe ejl déjà faite : 
dites-moivtte la fécondé. Je le ferai le j>lu^ 
tôt que je pourrai , reprit Aléxie ; si mais 
» en attendant , bannilTons entre nous 
51 toutes les cérémonies j ne m’appeliez 
» point Madame , l’amitié met tout au 
» même niveau ; aimons-nous tendre- 
» ment, & nous en donnons des mar- 
5) ques quand nous ferons feules j il 
51 faut un peu fe contraindre devant le 
5) monde, n Aftrée ne répondit qu’en 
fe jettant au cou d’Aléxie , qui dans ce 
moment réfolut de fe découvrir. Elle 
‘ . voyoit 


Digitizeri h 



Livre Troisième. 53^ 

voyoit Aftrée dans ces tranfports vife 
& naturels , que Tamour infpire , & que 
l’amitié ne fauroit copier. Ma, chère , lui 
dit-elle , en lui rendant fes carelTes avec 
ufure : EJl-il bien vrai que vous m aimiez. ? 

^ Aftrée , à ces paroles , Ce fentit le cœur 
lî gros , qu’elle ne put répondre que 
par des larmes. Mais , reprit Aléxie , 
vous avez aimé Céladon encore plus que 
vous ne m* aimez. Il ejï vrai , dit Af- 
trée , je lai bien aimé , Ù je I aime bien 
encore ; je ne fai comment tout cela fe 
fait : Aléxie Û Céladon s*embrafe7tt dans 
mon cœur ; Û quand faime Aléxie , je 
ne croi pas être infidèle à Céladon. Céla- 
don n’y pouvoit plus tenir , lorfque Phi- 
lis entra dans le bois , & s’aprocha dans 
le tems qu’il alloit parler , peut-être mal- 
à-propos. Son amour ne lui fuffifoit 
pas , pour une pareille déclaration ; & 
il avoit befoin de l’autorité dû grand 
Druide. 
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T Out etoit en allarmes dans la ville 
de Marlilly. La révolte de Polernas ' 
ctoit averée; il levoit des Troupes, & 
lî attendoit que l’arrivée 'des Bourgui- 
gnons 9 pour venir alïïéger là Nimphe 
dans fa Ville capitale. Elle avoit envoyé 
fes ordres par tout le pais , pour faire af- 
lembler les milices , & déjà plus de cinq- 

étoient entrés dans la 
Ville pour la défendre. Adamas,qui avoit 
fait a guerre dans fa jeuneffe, faifoit tra- 
vailler aux fortifications ; on raccommo- 
doit les brcches , on creufoit les fofTés, 
on rallembloit les vivres de la campagne , ' 

pour n’en poirtt manquer, & pour les ôter 
aux Ennemis. Ces précautions ne ralfu- 
roient point la Nimphe, qui connoilfoit 
ia grande puiffance du Roi des Bourgui- 
gnons & qui craignoit de plus , que Po- 
^as n eut des intelligences fecrétes. En 
ettet , il s avança avec toute fon armée , 

& entoura la ville de tous côtés. Un 
I ourgeois lui avoit promis de lui ouvrir 
une porte dans le plus fort de l’attaque, 
e traître heureuiement fut découvert 
. . & 
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& écartelé. Polemas ne laiffa pas d’at- , 
taquer la Ville , Sc de faire avancer fes 
machines de guerre. Il fut repoufle par- 
tout , ôc perdit plus de deux mille hom- 
mes. 

Il étoit dans une colère extrême con- 
tre le grand Druide , qu’il accufoit de 
cette réfiftance ; & pour s’en venger , il 
envoya trente Chevaliers dans le Ha- 
meau d’Aftrée, pour y enlever la Nim- 
phe Aléxie,. fille d’Adamas: onluiavoit 
donné avis qu’elle y étoit avec les Ber- 
gères du Lignon. Ces Cavaliers Ce ca- 
chèrent la nuit dans un bois voifin , Sc 
s’étant approchés des maifons à la pointe 
du jour , ils virent Aléxie qui s’alloit 
promener dès le matin ; mais comme elle- 
étoit habillée en Bergère , ils la prirent 
pour Aflrée , ôc la laifférent pafiTer fans 
lui rien dire. Un quart- d’heure après , 
Aftrée fortit habillée en fille Druide : 
c’étoit ce qu’ils cherchoient , ou ce qu’ils 
croyoient chercher. Ils l’entourèrent, la 
faifirent malgré fes cris , ôc l’ayant mife 
fur un cheval , la conduifirent en dili- 
gence au Camp de Polemas. yôus voilà 
donc, \\n 6\t-\\ y,fille du plus méchant des 
hommes ? Vous ferez, expofée demain aux 
flèches de mes ennemis , Ù vous mettrez, 
vous-même le feu à la porte de cette ville 

Tome -K P rebelle. 
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rebelle. Seigneur , lui répondit Aftrée , fi ^ 
fai failli , que les Dieux m t*bandonnent : fi 
je fuis innocente , ils me défendront. Elle 
ne put retenir fes larmes. Si ton j>ére, lui 
dit Polcmas,^ attendri, en te voyant prête 
Ci mourir , il me rendra la ville , Û je te 
fauverai la vie. Aftrée alloit lui dire qu’il 
fe trompoit , lorfqu on vint avertir Po- 
lemas , qu’une Bergère demandoit à lui 
parler. C’ctoit Aléxie. Seigneur , lui dit- 
elle , Je fuis la fille dAdamas votre 
nemi : cette Bergère ejï AJÎrée ; nous avons 
changé d habit ce matin pour nous réjouir 9 
& vos Chevaliers nous ont prife tune pour 
Vautre : renvoyez-l/z à fon troupeau , & 
faites de moi ce quil vous plaira. Aftrée 
qui reconnut que fa chère Aléxie vou- 
loir mourir pour elle > prit la même réfo- 
lution : Ne la croyez j>as , s’écria-t-elle 
tf?* croyez-en t habit de Nimphp que je por^ 
te. Polemas étoit affez embarrairé. Qdon 
les lie toutes deux enfemble , dit-il en fu- 
reur f elles font toutes deux mes ennemies , 

Cfj' demain nous •verrons jufquofi ira leur 
conftan^ce. On les mit dans une tente $ 

& toute la nuit , dit Monfieur d’Urfé, 
les ne cejférent de fe donner de. nouvelles af- 
furances de P amitié qu'elles fe pçrtoient ; & 
quoique le fujet en fut funèbre , fl ejî-ce 
. que l' Amour tirait même de leurs plus amê- 


■» Digitizec I77 Goo*^Ie 


Livre QuATRiiME. 53^ 

tes T armes y des confolations nompareilles, 
A la pointe du jour , toute larmée prie 
les armes 9 & entoura la Ville comme le 
jour précédent. L’impitoyable Polemas 
fît lier enfemble Aftréc, Alexie, & la 
Nimphe Silvie , qui avoit été prife en re- 
venant du Château d’IlToure , où Gala- 
thée Tavoit envoyée. Aûrée étoit habil- 
lée en fille Druide , Silvie en Nimphe, & 
Alexie en Bergère , & toutes trois d’une 
beauté fi éclatante , qu’elles attiroient la 
compaflîon de tous ceux qui les voyoient. 
Silvie , la plus jeune 9 étoit la plus affli- 
gée. Aflrée paroi (Toit prefqu’inlenfible à 
ion état ; mais Alexie , la contenance fié- 
re , & le regard afTuré , fembloit mépri- 
fer la mort. Une troupe de foldats, les 
armes hautes les faifoient avancer vers 
la Ville , chacune un flambeau à la main , 
pour mettre le feu à la porte. Les rem- 
parts étoient couverts de foldats ; mais 
pas un ne voulut tirer des flèches à la vue 
d’un fpeftaclc fî pitoyable. Polemas avoit 
chargé , de la conduite de ces trois bel- 
les prifonniéres^ un Officier Bourguignon 
en qui il avoit ' beaucoup de confiance p 
& lui avoit donné cent hommes pour les 
conduire. Cet Officier les fit avancer juf» 
qu’à trente pas de la portte de la Ville, âc 
puis ordonna à fa troupe de faire alte , 

P 2 ' juf- 
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jufqua ce qu’il eût vifité les cordes qui 
les lioient enfemble , pour voir, difoit- 
il , fi elles ne s’étoient point relâchées. Il 
les fit avancer fept ou huit pas , & s'étant 
fait fuivre feulement par quatre de fes 
hommes dont il étoit afluré , il coupa d’a- 
bord les cordes, Jettez-vous dans le fojfé , 
dit-il à Aftrée & à Silvie ; & vous , Céla- 
don , lui dit-il tout bas , ( car il l’avoit re- 
connu malgré fon dégûlfem'ent , J prenez 
cette épée & cette rondache , & vous mon- 
trez digne fils du vaillant AUippe. Dans le 
même tems , on vit deux Chevaliers fe 
laiffer glifier dans le fofie du haut des rem- 
parts. Ils avoient reconnu la Nimphe Sil- 
vie, & vouloient mourir bu la fauver. 
Ils tombèrent heureufement dans de la 
fange , & ne furent qu’un peu étourdis. 
Ils allèrent auflî-tôt joindre le furieux Cé^ 
ladon , qui fous l’habit de Bergère , fai- 
foit des aélions de Héros : il coupoit les 
bras & les têtes, & renverfoit tout ce qui 
fe préfentoit devant lui. Les foldats, qui 
l’avoient mené jufqucs fur le bord du fof- 
fé, étoient demeurés quelque tems inter- 
dits', en voyant que celui , qui les com- 
mandoit , avoit délivré les prifonniéres. 
Ils s’étoient réveillés aux cris & aux me- 
naces de Polemas. Ils entouroient Céla- 
.4on , qu*ils regardoicnt comme une Déef- 

fe 
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fc dont la beauté les ébloüiffoit , ou du 
moins comme une Amazone dont la va- 
leur étoit redoutable. Le vaillant homme, 
qui en le délivrant , lui avoit donné une 
épée , combatoit à fes côtés , & fes qua- 
tre compagnons montroient alTez par les 
grands coups qu’ils donnoient , que leur 
valeur ne gardoit plus de mefures. Les 
deux Chevaliers, qui étoient venus à leur 
fecours par un chemin fi nouveau , figna- 
loient aulïi leur defefpoir. On vit, pen- 
dant ce petit combat , qui étoit fort iné- 
gal , defcendre dans le foflc de grands 
paniers attachés aux créneaux de la Ville 
avec des cordes .* Aftrée & Silvie fe mi- 
rent dedans, & on les enleva fur les 
remparts à la vûë de l’armée ennemie , 
& aux acclamations de la Ville. Céladon , 
& fes vaillans Compagnons , fe défen- 
doient avec un courage incroyable; mais 
tous leurs efforts alloient devenir inutiles, 
ôc ils étoient près de fuccomber au grand 
nombre de ceux qui les attaquoient , lorf- 

3 u’un Bourgeois avertit le grand Druï- 
e, qu’il y avoit dans le folié une porte 
fecrete , qu’on appelloit la porte du fe- 
cours. Il y courut , l’ouvrit lui-même , & 
fit entrer dans la Ville Céladon ôc fes 
Compagnons , couverts de gloire ôc de 
bleflures. 11 fit aulfi-tôt emporter Ccla- 

• . ^ 3 • 
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don chez lui. Il avoit encore la robe blan- 
che que les Bergères portoient ordi- 
nairement; mais que dans le combat il 
avoit teinte de Ton fang & de celui de 
. fes ennemis. On le pan fa : les Chirur- 
giens trouvèrent fes bleflures plus gran- 
des que dangereufes. Pour Semire , ( c’è- 
toit le nom du vaillant homme » qui avoit 
délivré Aftrée & fes Compagnes ) il étoit 
lî blelTé , qu*on ne daigna prefque pas lui 
mettre le premier appareil. J I fentoit bien, 
qu’il alloit mourir, & demanda inflamment 
à voir Aftrée : Maàamey lui dit-il , je fuis 
le Berger Semire , oui meurt content , puif- 
que fon fang a lave fa trahifon. C’étoit lui 
qui avoit caufé par des raports la jaloufte 
d’Aftrée, & le banniflement de Céladon; 
de depuis il s’étoit mis dans les troupes 
du Roi des Bourguignons , pour y trou- 
ver la mort qu’il croyoit avoir bien mé- 
ritée. Il n’eut pas le tems d’en dire davan- 
tage. La Bergère lui donna des larmes , 
qui , en lui taifant connoitre qu’elle lui 
pardonnoit , leconfolérent dans l'horreur 
du dernier partage. 

■ Dès qu’on fçut dans les Hameaux du 
Lignon , que la Bergère Aftrée avoit été 
enlevée , & qu’on l’avoit conduite au 
Camp dePolemas, les Bergers & les Ber- 
gères s’aflemblérent che^Te bon homme 

Pho- 
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Phocion, oncle d’Aftrée, & lui offri- 
rent leur fervices , pour contribuer à 
la délivrance de fa nièce. Phocion a- 
voit été dans les troupes , il accepta leurs 
offres : AuJJi-hien t\eüT dit-il , mes enfans , 
vous voyez, que nous ne fommes plus en fure~ 
té dans nos bois ÿ éf d’ailleurs les Rebelles 
âjjiégeant la Nimphe notre Souveraine dans 
fa Ville Capitale , il faut aller à fon fe- 
- cours , tSf mourir avec honneur. Ceux qui 
voudront me fuivre y nom quà fe prépa- 
rer à partir : je les ferai entrer par un 
chemin détourné Ù fur dans la Ville de 
Marfilly\ 11 fe préfenta auffi-tôt cent cin- 
quante Bergers , réfolus de changer leur 
houlette contre une épée > entr’autres 
Licidas , frère de Céladon , Silvandre > 
Hilas , & Tircis. Les Bergères Diane > 
Stelle , & Philis , voulurent être auflî 
de la partie , dans Tefpérance de re- 
trouver Aftrée & Alexie , qui n'étoit 
point revenue dans le Hameau , & qu*on 
jugeoit avoir été prife aufîî-bien que fa 
chère Compagne. Cette troupe marcha 
toute la nuit par des chemins connus au 
feul Phocion , <Sc entra heureufement dans 
la Ville de Marfîlly , fans être aperçue 
parles gens de Polemas, qui ne craignant 
point de fecours, ne faifoient pas la gar- 
de fort exaderaent. Adamas, qui en fut 

P 4 averti, 


DIgitized by Google 



544 La Nouvelle Astre’e. 

averti , les alla recevoir à la porte de U 
Ville , fît loger les Bergers chez des 
Bourgeois , qui leur donnèrent des ar- 
mes , ôc conduifît lui-iTiême dans fa mai- 
fon les Bergères ’ Diane ôc Philis , qu’il 
remit entre les mains de Lèonide leur 
bonne amie. Céladon ètoit dans la mê- 
me maifon , Sc paflbit toujours pour Ale- 
xie. Ses bleffures ètoient aux bras ôc 
aux jambes , enfortes qu’elles n’avoient 
pas fait reconnoître fon fexe. Lèonide 
ètoit toujours prèfente quand on le pan- 
foit , ôc y avoit une attention continuel- 
le. Il voyoit à toutes les heures du jour 
fa chère Aflrèe, qui avoit redouble d’a- 
mitié ôc de tendreffe pour la fauffe Ale- 
xie, depuis qu’elle l’avoit vûë vouloir 
mourir pour elle dans la tente de Po- 
lemas , & faire enfuite fur le bord des 
foffès de Marfilly tant d’aèlions d’une va- 
leur héroïque , qui n’étant pas naturelles 
à une Nimphe, ne pouvoient s’attribuer 
qu’à la force de la pallîon. 

Si-tôt que la Nimphe Amafîs s’ètoit 
doutée de la révolté de Polemas', elle 
avoit dépêchéCouriers fur Couriers à Lin- 
damor , qui commandoit les Troupes au- 
xiliaires qu’elle avoit envoyées au Roi 
/des Francs, pour lui ordonner de les ra- 
mener au plutôt. Ciidamant, frère de Ga- 

• lathée, 
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lathée , avoit été tué dans une bataille. 
Lindamor étoit parti fur le champ : mil- ' 
le raifons le prelToient; fon devoir, fa - 
. gloire , le defir de défendre fa Patrie , 

& plus que tout, l’amour qu’il avoit pour 
Galathée. ' 11 fe douta bien que la Nim- 
phe étoit la caufe principale de la guer- 
re. Polemas étoit fon Rival de cœur & 
d’ambition. Lindamor ignoroit la petite 
infidélité pafiTagére , que fa Nimphe lui 
avoit faite , en jettant les yeux fur Cé- 
ladon ; & dans la vérité , elle lui avoit 
rendu toute fon afFeéHon , foit que l’ab- 
fence du Berger Sc la rai fon l’eu fient gué- 
rie , foit que ce fût la crainte de Pole- 
mas ôc le befoin qu elle avoit de Linda- 
mor. Il fit une fi grande diligence , qu’a- 
près quinze jours de marche , il arriva à 
dix lieues de Marfilly avec quatre ou cinq 
mille hommes. 11 y apprit , que Polemas 
aflîégeoit la Ville avec dix mille hommes, 

& qu’il lui arrivoit le lendemain un fe- 
cours de' vingt mille Bourguignons. Il 
ne favoit quel parti prendre , lorfque le 
Prince Sigifrnond, fils ainé du Roi des 
Bourguignons , le joignit feulement avec 
' trois cens Chevaux. Lindamor , lui dit-il,. 

■ après s’être fait connoitre à lui , je viens 
AH fecours de votre Prmcejfe ; je vous en- ‘ 
dirai les raifons. Vous me voyez, peu accom- 
ï* 5. P.^gnéy, 
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pagne y mats je me jiate , que quand les Sol-- 
dats du Roi mon Père /auront que je fuis ici, 
ils viendront enfouie recevoir mes ordres, 
JEn effet, quatre jours après il en étoit dé- 
jà venu plus de dix mille. 

11 s'avancèrent auflî-tôt du côté de Mar-i 
fîlly , fans crandre Polemas , qui n etoit 
guéres plus fort qu’eux. Les deux armées 
étoient campées à une lieue l'une de l’au- 
tre, lorfque 'Lindamor , pour épargner 
Je fang de tant de perfonnes innocen- 
tes, envoya propofer à Polemas devui- 
der leur différend par un combat fîngu- 
Jicr à outrance , en faifant jurer à leurs 
principaux Officiers , qu'ils obéiroient 
au Vainqueur. Polemas, dont les mau- - 
vaifes qualités n'empéchoient pas qu'il 
n'eût du courage, accepta le défi. Le 
jour marqué , Pheure prife , les armes 
égales , le Soleil partagé , ils fe batti- 
rent dans une plaine entre les deux ar- 
mées ; & après un combat affez opiniâ- 
tre , Lindamor tua Polemas. Tous les 
Bourguignons vinrent auffi-lôt trouver 
Sigifmond, & la Nimphe Amafis n'eut 
plus d'ennemis. Elle reçût Sigifmond 
.omme un grand Prince , à oui elle de- 
voir fon repos. Il lui avoit de fon côté 
des obligations encore plus fenfîbles. El- 
le avoit donné retraite dans Marfilly » 

il 
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il y avoit deux ou trois mois , à la bel- 
le Dorinde, qu’il aimoit paffionnémcnt, 
& qui s’y étoit réfugiée > pour éviter 
les perfécutions du Koi des Bourgui- 
gnons.Le Prince eut le plaifir de la retrou- 
.ver plus belle que jamais & plus fidèle. 
Lindamor fut reçû comme un Héros qui 
avoit fauvé l’Etat , en donnant la mort 
à Polemas. Galathée le trouva beaucoup 
plus aimable , depuis que la viftoire l’a- 
voit couronné. 

Cependant , le grand Druide n’étoit 
pas fi occupé des affaires d’Etat > qu’il 
ne fongeât aux Bergers & aux Bergè- 
res du JUgAon ) qui au moins avoient 
témoigne leur bonne volonté. Il les 
avoit préfentés à la Nimphe fouverai- 
ne, qui leur fit -des préfens, & les ren- 
voya à leurs Hameaux. 11 demanda en- 
fuite à la Nimphe la permifïïon de s’al- 
ler repofer à fa maifon de Campagne, 
& y mena Afirée , Diane > Philis , de fa 
chère Alexie , qui étoit guérie de fes 
blefTures. La recette de ce tems-là , pour 
guérir promtement les plus grandes blef- 
lures, a été perdue. 11 fongea alors tout 
de bon au bonheur du Berger. Mon En^ 
fanty lui dit- il , j4(îrée aime alexie: elle 
aimera encore mieux Céladon ; il faut en~ 
^ lui découvrir tout le myjïére. » Hélas ! 

V 6 9 mon 
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y) mon Père , vous> ne connoifTez pas 
» Aftrée : elle m’a défendu de me mon- 
ii trer jamais devant elle ; ôc peut - être 
>î même qu elle regardera le déguifement 
» d’Alexie comme une nouvelle ôfFenfe. 
Le Druide trouva qu’il avoit raifon , & 
confulta Léonide. Elle crut avoir trou- 
vé une invention admirable, pour ache- 
ver le bonheur de ces Amans. Ma chère i 
dit-elle à Aflrée en l’embraflant , voila 
la paix faite. Alexie va retourner aux an^ 
très des Carnutes : vous dites que vous voiv^ 
lez y aller avec elle ; mais ne feriez-vous 
pas bien- aife de revoit encore une fois le pau-* 
vre Céladon ? Hélas ! Madame , reprit Af- 
trée , 53 de quoi me parlez-vous là ? Je 
7 > n’aime Alexie , que parce qu’elle ref- 
» femble à Céladon: mais il eft mort, 
» & vous' ne fauriez.... J’ai plus de pou- 
» voir que vous ne croyez , interrompit 
Léonide: & fi vous voulez venir avec 

»» nroi dans la forêt , fi vous ne trem- 
» blez point à la vûë des Speêlres qui 

* vous apparoîtront , je vous ferai voir 
» votre Berger. Moi , trembler ! je l’ai- 
» mois trop j pour le craindre. Ne fai- 
» tes point tant la valeureufe , ajouta la 
Nimphe : » prcnez avec vous,j’ycon- 
3 ) feus , ou Philis , ou Diane. Non , Ma- 
yi dame fi- vous me permettez d’avoir 
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y> une Compagne , je n’en veux point 
d’autre qu'AIexie. Je le veux bien , 
dit Léonide , » qui ne fouhaitoit autre 
» chofe ; mais il faut favoir d’elle , (i elle 
» aura le courage d’y venir. Vous lui fai- 
» tes tort : Alexie a le cœur de Mars avec 
» le vifage de Venus. 

Léonide demanda tout le jour fuivanc 
pour préparer Tes miftéres. Elle marcha 
la première , & s’enfonça dans la forêfe. 
Aftrce, Sc la fauffe Alexie , la fuivirent 
pas à pas ; & quand elles furent arrivées 
dans un endroit fort épais Sc fort obf- 
cur , Léonide leur dit de l’attendre , Sc 
alla un peu plus loin. Ce lieu-ci ejl bien 
affreux , dix Alexie : la Nimphe aura de 
la peine à vous y faire voir quelque objet 
agréable. » Elle m’a promis, reprit Af. 
trée , 5> de m’y faire voir Céladon ; & fi 
35 elle me tient parole , toute l’horreur 
» de cette folitude difparoîtra aux pre- 
» raiers «regards de mon Berger. En vé- 
» rite, reprit Alexie, je fuis jaloufe-de 
>3 Céladon ; & je vois bien , ma chère , 
» que vous ne ni’airnez point , vous ne 
33 penfez qu’à lui. Hélas ! je vous aime 
33 plus que moi-même; ne foyez point 
33 jiloufe d’une ombre : elle eut les pre- 
33 niiers fentimens de mon cœur ; je lut 
» ferai fidèle jufques dans le tombeau;. 

33 
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7> & cependant , par un mouvement plus 
y) fort que moi , je me fens brûler pour 
y> Alexie....» Us en étoient là ^ lorfquc ' 
Léonide parut plus grande que de cou- 
tume , les cheveux épars , tenant une ba- 
guette d’or à la main. AJlrée , lui dit- 
elle, voici le lieu fatal ou les Dieux ont 
réfolu de vous rendre Céladon : obfervez. 
tout ; gardez le Jtlence. A ces mots , elle 
ouvrit un livre plein de caradéres in-< 
connus , mit à terre le genou gauchfe , 
fe tourna du côté de l’Orient , coupa 
une branche d’olivier , & prononça en- 
tre fes dents quelques paroles mal arti- 
culées. Elle fît enfuite approcher Aftrée 
& Alexie : Grands Dieux ! s’écria-t- 

elle d’un ton de voix éclatant , » vous 
» qui faites les deftinées : Efprits bien- 
y> heureux ! qui joüiflez des plaifirs d’u- 
» ne amitié inviolable : Amour , puif- 
» fante Divinité, je vous conjure de re- 
» donner là la Bergère Aftrée l’image, 

» ou plutôt la perfonne même , de Cé- 
» ladon. * Elle s’approcha enfuite d’Af- 
trée , & lui dit : » Bergère , Céladon 
» n’ofe fe montrer à vous , jufqu’à ce 
» Gue vous lui en faflîez le ; comman- 
3) aement. » Hélas ! dit Aftrée, que faut- 
» il que je fafle ? Hé bien , reprit la Nim- 
9» phe, dites après moi, Céladon mon 
. . " ' » fils. 
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ÿ) üls. Céladon mon fils , dit Aflrée. Je 
55 VOUS commande , ajouta la Nimphe , 
55 de vous préfenter devant moi. >5 Af- 
trée répéta ces paroles de tout fon cœur; 
mais en fe retournant , elle vit qu’Alexie 
pâliflbit , & tomboit prefqu’en foiblefle. 
QU avez. - vous ? ma chère , lui dit Afi* 
trée. EJl-ce que vous voyez. î Ame de 
Céladon ? Hélas ! répondit Alexie , je le 
vois y je le touche : vous le voyez devant 
vous , ce miférable Céladon , qui a été ajfez. 
malheureux pour vous déplaire , & en mê- 
me tems il embrafifa les genoux d^A^rée, 
Elle ne voyoit encore qu’Alexie j mais 
quand Céladon lui eut montré fon por- 
trait, fon bracelet, le ruban qu’il lui avoit 
arraché en fe jettant dans le Lignon , 
& d’autres marques de leur ancienne ami- 
, tié , elle demeura dans un état qu’il eft 
difficile d’exprimer. La joie, l’amour, le 
dépit , la colère , s’emparèrent tour à 
tour de toutes les puiffances de fon ame » 
& la tinrent quelques momens dans l’in-, 
certitude ! mais enfin , la pudeur, la mo- 
deflie , la honte , l’emportèrent ; elle fe 
remit devant les yeux toutes les faveurs 
que Céladon lui avoit dérobées , fous le 
nom d’ Alexie , en préfence même de fes 
Compagnes : & quoiqu’elle l’aimât plus 
qu’elle-même , Va malheureux , lui dit-el- 
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le : va mourir y puif([ueni m’ as deshonorée. 
Dès qu'elle eut prononcé ces terribles 
paroles, elle quitta brufquement le pauvre 
Berger , & s’enfonça dans le bois , fans 
favoir ce quelle raifoit. La violence 
qu’elle s’étoit faite , pour traiter ainfi ce 
qu'elle aimoit , ne lui permit pas d’aller 
bien loin .• les jambes lui manquèrent tout 
d’un coup ; & fa foiblefle l’obligea à fe 
laiffer aller fur l’herbe prefque fans con- 
noiflance. D’autre côté , Céladon ne dit 
pas une parole pour s’excufer , & fe le- 
va , d^s la réfolution d aller chercher la 
mort la plus promte , qu’il imaginoitla 
plus douce. Léonide , qui les aimoit tous 
deux , craignoit également leur défef- 
poir , & ne favoit auquel aller. Elle fui- 
vit d abord Céladon : fon cœur la tour- 
na de ce côté-là. Elle l’appella à haute 
voix , & lui jetta fes habits de Berger 
. qu’elle avoit apportés pour mieux faire la 
réconciliation. 11 s’arrêta , prit fes habits, 
lui rendit millé grâces, &, fans vouloir 
1 écouter davantage , reprit fa courfe dans- 
la forêt. Léonide le fuivit encore , juf^ 
qu’à-ce que le voyant s’éloigner tou- 
jours , & la nuit prête à tomber, elle- 
retourna fur fes pas , pour au moins con- 
foler Aftrce, dont l’état lui faifoit pitié.. 
Elle condaranoit fon procédé , ôc ne laif- 

foit. 
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foit pas de la plaindre mais elle ne la 
retrouva plus. 

Au milieu de la forêt ctoit la Fon- 
taine de la Vérité d’Amour : le fameux 
Enchanteur Merlin y avoit employé tout 
fon art. Les Amans voyoient à nud , Sc 
fans aucun déguifement, tout ce qui fe 
palToit dans le cœur des perfbnnes qu’ils 
aimoient : les fermens étoient inutiles, il 
n’y avoit qu’à voir ; mais il faloit fe fen- 
tir bien net, pour ofer en approcher. Des 
lions rugiffans , & des licornes furieufes , 
dévoroient impitoyablement les témé- 
raires , qui , fe fiant à quelques proteftar 
lions , à quelques fervices, vouloient paf- 
fer pour ce qu’ils n’étoient pas. Céladon 
n’avoit rien à craindre ; fa fidélité pour 
Aftrée lui pouvoir faire affronter les mon- 
flres les plus horribles ; mais il ne fon- 
geoit qu’à mourir. Aftrée , qui fe repen- 
toit de fa cruauté , voulut aufîî s’en pu- 
nir fans aller plus loin , ôc prit le che- 
min de la Fontaine. Céladon y arriva 
le premier; de fans être éfrayé des raonf- 
tres qui s’offrirent à fes yeux , il s’avan- 
ça fièrement , & leur préfenta fon eflo- 
mac , prêt à recevoir le coup de la mort. 
Ils le laifférent pafTer , &• ne lui firent 
aucun mal. Aftrée arriva prefqu’en mê- 
me tems, 6c tomba à terre à la vûe des 

lions , 
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lions, qui s’humilièrent devant elle, & 
lui léchèrent les mains. Ces deux Amans 
fe virent alors l’un & l’autre à la merci 
de ces animaux furieux. Aftrée trembla 
pour Céladon , & Céladon pour Aftrée ; 
mais ce qui pouvoit les confoler , ils 
virent dans la fontaine ce qui fe paffoit 
dans leurs cœurs, <& fcntirent dans ce 
moment la douceur inexprimable d’aimer 
& d’être aimés , fans pouvoir douter de - 
leur fidelité mutuelle. Ils vouloient aller 
l’un à l’autre ÿ mais par la force de l’en- 
chantement , ils s’endormirent d’un pro- 
fond fommeil. • 

La trifte Léonide , en les fuivant l’un 
après l’autre , les avoit perdus tous deux. 
Elle arriva en pleurs à la maifon d’Ada- 
mas, & conta ce qu’elle avoit vû. Tout 
le monde fe mit auffi-tôt en cjuête , & 
parcourut toute la forêt. Enfin a la poin- 
te du jour , le grand Druide , fuivi de 
plufieurs Bergers , arriva aux environs 
de la Fontaine d’Amour. Les lions Sc li- 
cornes ne faifoient aucun mal à ceux qui 
ne s’aprochoient pas de la Fontaine. Ada- 
mas & fa fuite s’étant avancés , virent un 
trifte fpeôacle , Céladon étendu comme 
mort , Aftrée d’un autre côté dans le 
même état, les lions & les licornes rodant 
autour d’eux , & Tentant de près leurs 
t - corps , 
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corps , comme pour les dévorer. Le Druï-« 
de , rempli de crainte , d'admiration , &' 
de pitié , n ofoit prefque lever les yeux , 
& fe foumettoità la Providence du grand 
Thautate , lorfque tout d’un coup le Ciel 
fe troubla,le tonnerre fe fit entendre d’une 
manière effroyable, le jour devint nuit, 
& n’eut de lumière que par des éclairs re- 
doublés', qui augmentoient l’horreur des 
ténèbres. Les Bergers, les Bergères , les 
Nimphes, le grand Druide lui-même, tout 
fe profterna , comme pour attendre la 
difïolutioB de l’Univers. On entendoit 
feulement le combat effroyable des lions 
contre les licornes. Enfin, le bruit ceffa, 
& le jour revint. Le Druide , s’étant re- 
levé le premier, vit bien du changement. 
Les lions & les licornes pétrifiés, fervoient 
d’ornement à la Fontaine, les corps d’Af- 
trée & de Céladon étoient couverts de 
fleurs , & l’un auprès de l’autre. Il s’en 
approcha; & les voyant d’une beauté. ex- 
traordinaire , il efpéra qu’ils ne feroient 
point morts. Il les toucha, 6c trouva en- 
core de la chaleur. Courage , mes enfans , 
leur cria-t-il, les Dieux font des miracles 
pour vous conferver. 11 leur fit avaler aulîî- 
tôt d’une liqueur fouveraine, qui les rap- 
pella à la vie. Il les fit enfuite porter à fa 
maifon , 6c leur voyant la connoiflance 

tout-' 
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tout-à-fait revenue : Mes enfans , -îeur dit- 
il , avec l’autorité d’un grand Druide, vo* 
tre fidélité vient de mettre fin a un Enchau'- 
tement de plufteurs Siècles. Il ne devait finir 
<^ue lorfque deux Amans fidèles viendraient 
a la Fontaine delà Vérité d Amour ydans la 
réfolution dy mourir F un pour t autre. Vous 
lavez, fait, mes Enfans : les Dieux vous 
ont afiez., éprouvés j votre confiance mérite 
d être couronnée. Ils s’étoient jettes tous 
deux à genoux devant lui, pour écouter 
avec refpeét l’Arrêt qu’il alloit pronon- 
cer. 11 les fit embrafifer j & fans vouloir 
d’autre éclaircilTement , il les maria. La 
Nimphe Galathée avoit déjà couronné l’a- 
mour deLindamor. Le Druide maria auflî 
dans la fuite Licidas frère de Céladon avec 
Philis , & Diane avec Silvandre. Il n’y 
eut que l’inconftanî Hilas , qui ne voulut 
jamais fe fixer. 
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M Ademoitelle de Strozzi , fille du 
Maréchal , & proche parentje de Ca- 
therine de Médicis) épouia la première 
année de la Régence de cette Reine , le 
Comte de Tende , de la Maifon de Sa- 
voye , riche , bien fait , le Seigneiir de la 
Cour qui vivoit avec le plus d’éclat , & 
plus propre à fe faire eftimer qu’à plai- 
re. Sa femme néanmoins l’aima d’abord 
avec paflîon i elle étoit fort jeune ; il ne 
la regarda que comme un enfant , Sc il 
fut.bien-tot amoureux d’une autre. La 
Comtefle de Tende , vivé , ôc d’une race 
Italienne , devintjaloufeselle ne fe don- 
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noit point de repos , elle n’en laiflbit 
point à fon mari j il évita fa préfence , & 
ne vécut plus avec elle comme l’on vit 
avec fa femme. 

La beauté de la Comtefle augmenta ; 
elle fit paroître beaucoup d’efprit ; le 
monde la regarda avec admiration elle 
fut occupée d’elle-même & guérit in- 
fenfiblement defajaloufie & de fa paflîon. 

Elle devint Tamie intime de la Prin- 
cefTe de Neufchâtel , jeune y belle , ôc 
veuve du Princedecenom .qui lui avoit 
laiffé en mourant cette Souveraineté » 
qui la rendoit le parti de la Cour le plus 
élevé & le plus brillant. 

Le Chevalier de Navarre y defcendu 
des anciens Souverains de ce Royaume, 
étoit auffi alors jeune , beau , plein 'd’ef- 
prit , & d’élévation ; mais la fortune ne 
lui a voit donné d’autre bien que la naif- 
fance : il jetta les yeux fur la PrincelTe > 
de Neufchâtel , dont il cbnnoifToit l’ef- 
prit , comme fur une peribriné capable 
d’un attachement violent & propre à 
faire la fortune d’un homme comme lui. 
Dans cette vue*, il s’attacha'à elle ,'fans 
en être amoureux , & attira Ibn inclina- 
tion il en fut foufFert ; mais il^fe trou- 
va encore bien éloigné du fuccès qu’il 
défiroit. Son deffein étoit ignoré de tout 
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le monde ; un feul de fes amis en avoit 
la confidence , & cet ami étoit aufîi in- 
time ami du Comte de Tende ; il fait con- 
sentir le Chevalier de Navarre à confier 
fon fecret au Comte y dans la vue qu’il 
•l’obligeroit à le fervir auprès de la Prin- 
ce ITe de Neufchâtel. Le Comte de Ten- 
de aimoit dqale Chevalier de Navarre, 
il en parla à fa femme , pour qui il com- 
mençoit à avoir plus de confidération , 
& l’obligea en effet de faire ce qu’ori''dé- 
fîroit. 

La Princefle de Neufchâtel lui avoir 
déjà fait confidence de fon inclination 
pour le Chevalier de Navarre ; cett» 
Comteffe la fortifia. Le Chevalier la vint 
voir , il prit des liaifons , Ôc des mefures 
^ avec elle ; mais en la voyant , il prit auffi 
■pour elle une paflîon violente; il ne s’y 
abandonna pas d’abord , il vit les obfta- 
cles , que ces fentimens partagés entre 
l’amour & l’ambition apporteroient à fon 
deffein : il réfifta ; mais pour réfifler , il 
ne faloit pas voir fouvent la Comteffe 
de Tende, & il la voyoit tous les jours, 
en cherchant la Princeffe de Neufchâtel; 
ainfi il devint éperdument amoureux de 
la Comteffe. Il ne put lui cacher entiè- 
rement fa paflîon , elle s’en- aperçut , 
fon amour propre en fut flaté . de elle 
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fe fentit un amour violent pour lui. ; 

Un jour, commeelle lui parloit de la 
grande fortune d’époufer la Princefle de 
Neufchâtel , il lui dit en la regardant d’un 
air ou fa paflîon étoit entièrement dé- 
clarée : & croyez-vous , Madame , qu’il ' 
n’y ait point de fortune que je préfé- 
ralTe à celle d’époufer cette Princefle? La 
Comtefle de Tende fut frapée des regards 
& des paroles du Chevalier .* elle le re- 
garda des memes yeux dont il la regar- 
doit ; & il y eut un trouble & un filen- 
ce entre eux , plus pariant que les paro- 
les. Depuis ce tems , la. Comtefle fut dans 
nne agitation qui lui ôta le repos : elle 
fentit le remords d’ôter à fon amie le 
cœur d’un homme quelle allôit époufer 
uniquement pour en être aimée , qu’elle • 
époufoit avec l’approbation de tout le 
monde , & aux dépens de fon élévation. 

Cette trahifon lui fit horreur ; la honte 
& les malheurs d’une galanterie fe pré- 
fentérent à fon efprit ; elle vit l’abîme 
où elle Ce prçcipitoit , &. elle réfolut de 
l’éviter. 

Elle tint mal les réfolutions ; la P/in* 
ceflTe étoit -prefque déterminée à époufer 
le Chevalier de Navarre : néanmoins f 
elle n’étoit pas contente de la paflîon 
qu’il .aYQÛ pour elle ; & au travers de 

celle 
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celle qu’elle avoit pour lui , ôc du foin 
quil prenoit de la tromper, elle démê- 
loit la tiédeur de fes fentimcns : elle s’en 
plaignit à la ComtelTe de Tende j cette 
Comteffe la ralTura : mais les plaintes de 
Madame de Neufchâtel achevèrent de 
troubler la ComtelTe ; elles lui firent voir 
,1’étendue de fa trahifon , qui coûteroit 
peut-être la, fortune de fon amant. La 
ComtelTe l’avertit des défiances de la 
Princelfe ; il lui témoigna de 1 indilFé- 
rence pour tout , hors d être aimé d’el- 
le ; néanmoins il fe contraignit par fes 
ordres , & ralTura fi bien la Princelfe de 
Neufchâtel , qu’elle fit voir à la Com- 
telfe de Tende , qu’elle étoit entièrement 
fatisfaite du Chevalier de Navarre. 

La jaloufie fe faifit alors de la Cora- 
telfe : elle craignit que fon amant n’ai- 
mât véritablement la Princefle ; elle vit 
toutes les raifons qu’il avoit de l’aimer ; 
leur Mariage qu’elle avoit fouhaité lui 
fit horreur ; elle ne vouloir pourtant pas 
qu’il le rompit , & elle fe trouvoit dans 
une cruelle incertitude ; elle lailTa voir 
au Chevalier tous fes remords fur la Prin- 
cefife de Neufchâtel ; elle réfolut feule- 
ment de lui cacher fajaloufie , &: crut 
en effet la lui avoir cachée. 

La paillon de la PrinceiTe furmonta 

Q enfin 
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enfin toutes fes irréfolutions, elle fe dé- 
termina à fon mariage , & fe réfolut de 
le faire fecrettement , & de ne le décla- 
rer que quand il feroit fait. 

La ComtelTe de Tende étoit prête à 
expirer de douleur. Le même jour qui 
fut pris pour le mariage , il y avoit une 
cérémonie publique ^ fon mari y affifta , 
elle y envoya toutes fes femmes , elle 
fit dire qu’on ne la voyoit pas , Sc s’en- 
ferma dans fon cabinet couchée fur un 
lit de repos , & abandonnée à tout ce que 
■les remors , Pamour , & la jaloufie , peu- 
vent faire fentir de plus cruel. 

Comme elle étoit dans cet état , elle 
entendit ouvrir une porte dérobée de 
fon cabinet > Sc vit paroître le Cheva- 
lier de Navarre ^ paré Sc d’une grâce au- 
defiTus de ce qu’elle l’avoit jamais vû. 
Chevalier , où allez-vous , s’écria-t-elle , 
que cherchez-vous /* avez-vous perdu la 
raifon ? qu’eft devenu votre mariage , & 
fongez-vous à ma réputation ? Soyez en 
repos de votre réputation , Madame, lut 
répondit-il , perfonne ne le peut fçavoir^ 
il n’eft pas queflion de mon mariage , il 
ne s’agit plus de ma fortune , il ne s’agit 
que de votre cœur, Madame , Sc d’être ' 
aimé de vous : je renonce à tout le relie , 
m’avez laiffé voir que vous ne me 
* - > haïf* 
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haïilîez pas , mais vous rn^avez voulu ca- 
cher que je fuis aflez heureux pour que 
mon mariage vous fafle de la peine ; je 
viens vous dire , Madame , que j’y re- 
nonce , que ce mariage me feroit un fup- 
plice , & que je ne veux vivre que pour ' 
vous : on m’attend a l’heure que je 
vous parle ; tout efl prêt , mais je vai 
tout rompre, fi, en le rompant, je fais 
une chofe qui vous foit agréable 5 ôc qui 
vous prouve ma pafiîon. 

La Comtefie fe laifia tomber fur un 
lit de repos , dont elle s’étoit relevée 
à demi , & regardant le Chevalier avec 
des yeux pleins d’amour & de larmes.* 
Vous voulez donc que je meure , lui 
dit- elle: croyez-vous quun cœurpuifie 
contenir tout ce que vous me faites fen- 
tir ; quitter à caufe de moi la fortune 
qui vous attend ! je n’en puis feulement 
i fupporter la penfée : alle^ à Madame la 
Princeffe de Neufchâtel , allez à la gran- 
deur qui vous eft defiinée , vous aurez 
I mon cœur en même tems. Je ferai de mes 
remors, de mes incertitudes, ôc de ma 
jaloufie, puifqu’il faut vous l’avouer , 

^ tout ce que ma foible raifon me con- 
feillera J mais je ne vous verrai jamais, 

[' fi vous n’allez tout- à-l'heure achever vo- 
! tre mariage j allez , ne demeurez pas un 
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moment ; mais pour l’amour de moi , êc 
pour l’amour de vous-même , renoncez à 
une paflîon auflî déraifonnable que cel- 
le que vous me témoignez , & qui nous 
conduira peut - être à d’horribles mal- 
heurs. 

Le Chevalier fut d’abord tranfporté 
de joie de fe voir fi véritablement aimé 
de la Comtefle de Tende ; mais l'hor- 
reur de fe donner à une autre lui revint 
devant les yeux; il pleura, il s’affligea, 

' il lui promit tout ce qu’elle voulut , à 
condition qu’il la reverroit encore dans 
ce même lieu. Elle voulut fçavpir avant 
qu’il foftit , comment il y étoit entré. Il 
lui dit qu’il s’étoit fié à un Ecuyer qui 
étoit à elle , & qui avoit été à lui , qu’il 
l’avoit fait paffer par la cour des Ecuries 
où répondüit le petit degré qui menoit 
à ce cabinet , & qui répondoit aufli à la 
chambre de l’Ecuyer. 

Cependant , l’heure du mariage appro- 
choit , & le Chevalier, preffépar laCom- 
teffe de Tende, fut enfin contraint de 
s’en aller. Mais il alla comme au fuppli- 
ce , à la plus grande , de à la plus agréa- 
ble fortune , où un Cadet fans bien eût 
été jamais élevé. La Comtefle de Tende 
paffa la nuit , comme on fe le peut ima- 
giner, agitée parfes inquiétudes; elle ap- 
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pella lés femmes fur le matin , 8c peu de 
tems après que fa chambre fut ouverte, 
elle vit fon Ecuyer s’approcher de fon 
lit , & mettre une lettre deflùs fans .que 
perfonne s’en aperçut^ La vue de cette 
lettre la troubla , & parce quelle la re- 
connut être du Ghevalier de Navarre | 

& parce qu’il étoit fi peu vrai-femblable 
que pendant cette nuit, qui devoit avoir 
été celle de fes noces , il eût eu le loifir 
de lui écrire , qu’elle craignit qu’il n’eût 
apporté, ou qu’il ne fût arrivé quelques 
obftacles à fon mariage : elle ouvrit la 
lettre avec beaucoup d émption, & y trou- 
va à peu près ces paroles : 

• Je ne penfe quà vous ^ Madame : je ne 
fuis occupé que de vous ; féf dans les pre- ^ 
miers momens de la pojfejffîon légitime du 
plus grand parti de f rance , a, peine le jour, 
commence à paraître , que je quitte la cham^ 
bre , ou j'ai pajfé la nuit , pour vous dire r 
que. je me fuis déjà repenti mille fois de vous 
avoir obéi , & de ri avoir pas tout ahan-, 
donné pour ne vivre que pour vous. 

Cette lettre 9 & les momens où elle 
étoit écrite , touchèrent fenfiblement la 
ComtefTe de Tende ; elle alla dîner chez 
la PrinçefTe de Neufchâtel , qui l’en ayoit 

Q ^ priée. 
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priée. Son mariage étoit déclaré , elle 
trouva un nombre infini de perfonneS' 
dans la chambre ; mais fi-tôt que cette 
PrincefTe la vit , elle quitta tout le mon- 
<le, & la pria de palTer dans fon cabi-' 
net. A peine étoient- elles aflîfes, que le 
vifage de la Princeffe fe couvrit de lar-> 
mes. La Comteffe crut que c’étoit TefFet 
de la déclaration de fon mariage , ÔC 
qu’elle la trouvoit plus difficile à fuppor- 
ter qu’elle ne Pavoit imaginé: mais elle 
vit bien-tôt qu’elle fe trompoit. Ha / Ma- 
dame , lui dit la PrincefTe, qu’ai-je fait ? 
J’ai épqufé un homme par paffion : j’ai 
fait un mariage inégal , défapprouvé, qui 
m’abaifTe ; & celui que j-ai préféré à tout, 
en aime une autre. La Comteffe de Ten- 
, de penf4 s’évanouir à ces paroles : elle 
crut que la Princeffe ne pouvoit avoijr 
pénétré la paffion de fon mari, fans en 
avoir auffi démêlé la caufe; elle ne put 
répondre. La Princeffe de Navarre , ( on, 

- l'appella ainfi depuis fon mariage , ) n’y 
prit pas garde , & continuant , Mr. Je 
Prince de Navarre, lui dit-elle, Mada-. 
me, bien loin d’avoir l’impatience , que ’ 
lui devoit donner la conclufioh de notre 
mariage, fe fit attendre hier au foir : il 
vint fans joie , Tefprit occupé & embar- 
laffé y il eff fort! de ma. chambre à la. 
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pointe du jour fur je ne fçai quel pré- 
texte. Mais il venoit d’écrire , je l’ai con-* 
nu à fes mains. A qui pouvoit-il écrire 
qu’à une Maîtreffe f Pourquoi fe faire 
attendre , & de quoi avoit-il refprit em- 
barraffé ? 

L'on vint dans le moment interrom- 
pre cette converfation, parce que la Prin- 
ceffe de Condé arrivoit : la Princefle de 
Navarre alla la recevoir , & la Comteffe 
de Tende demeura hors d’elle-même. Elle 
écrivit dès le foir au Prince de Navarre , 
pour lui donner avis des foupçons de fa 
femme , & pour l’obliger à fe contrain- 
dre. Leur paflîon ne fe ralentit pas par 
les périls & par les obftacles j la Comtelïe 
de Tende n’avoit point de repos , & le 
fommeil ne venoit plus adoucir fes cha- 
grins. Un matin , après quelle eut ap* 
pellé fes femmes , fon Ecuyer s’appro- 
cha d’elle , & lui dit tout bas , que le 
Prince de Navarre étoit dans fon cabi- 
net, & qu’il la conjuroît qu’il lui pût 
dire une chofe qu’il étoit absolument né- 
ceffaire qu’elle fçût. L’on cède aifément 
à ce qui pjaît : la Comteffe fçavoit que 
fon mari étoit forti , elle dit quelle vou- 
loir dormir , & dit à fes femmes de re- 
fermer fes portées , & de ne point reve- 
nir quelle ne les appellat. 

Q 5 Le 
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- Le Prince de Navarre entra par ce ca- 
binet , ôc fe jetta à genoux devant fon 
lit. Qu’avez vous à me dire ? lui dit- 
elle. Que je vous aime , Madame , que 
je vous adore , que je ne fçaurois vivre 
avec Madame de Navarre ; le défir de 
vous voir s’efl: faifi de moi ce matin avec 
une telle violence, que je n’ai pûy'ré- 
fifter. Je fuis venu ici au hazard de tout 
ce qui pourroit en arriver, ôc fansefpé- 
ter même de vous entretenir. La Com- 
telTe le gronda d’abord de la commettre 
il légèrement, & enfuite leur, pallîon les 
conduifit à une-converfation fi langue, 
que le Comte de Tende revint de la 
Ville. Il alla à l’apartement de fa fem- 
me : on lui dit qu’elle n’étoit pas éveil- 
lée ; il étoit tard', il ne laiffa pas d’en- 
irer dans fa chambre trouva le Prin- 
ce de Navarre à genoux devant fon lit , 
comme il s’étoit mis d’abord. Jamais éton- 
nement ne fut pareil à celui du Comte 
de Tende, ôc jamais trouble n’égala cer 
lui de fa femme : le Prince de Navarre 
conferva feul de la préfence d’efprit ÿ' ôc 
fans fe troubler ni fe lever de la place .* 
Venez , venez , dit-il au Comte de Ten- 
de , m’aider à obtenir une grâce que je 
demande à genoux que l’on me re.- 
fufe. 
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-Lé ton ôc l’air du Prince de Navarre 
fufpendit l’étonnemenrdu Comte de Ten- 
de. Je ne fçai , lui répondit-il du même 
ton qu’a voit parlé le Prince, fi une grâ- 
ce que vous demandez à genoux à ma 
femme , quand on dit qu’elle dort , ôc 
que je vous trouve feulavec elle, & fans - 
carrofle à ma porte , fera de celles que 
je fouhaiterois qu’elle vous accorde. Le . 
Prince de Navarre rafluré , ôc ,hors de • 
l’embarras du premier moment, fe leva 
s’aflît avec une liberté entière , Ôc la Com- 
tefle de Tende, tremblante & éperdue , 
cacha fon trouble par l’obfcurité du lieu 
où elle ctoit. Le Prince de Navarre prit 
la parole , ôc dit au Comte : Je vai vous 
furprendre, vous m’allez blâmer, mais- 
il- faut néanmoins me fecourir. Je fuis- 
amoureux & aimé de la plus aimable per- 
fonne de la Cour;, je me dérobai hieram 
foir de chez la Princefle de Navarre &. 
de tous mes gens , pour aller à un ren- 
dez-^vous , où cette perfonne m’atten- 
doit. Ma femme, qui a déjà démêlé, que 
je fuis occupé d’autre chofe que délie , 
ôc qui a de l’attention à ma conduite, a 
fçu par mes gens , que je les avois quit- 
té ; elle eft dans une jaloufie-& un défef- 
poir dont rien n’approche. Je lui ai dit 
que' j’ayois. pafie les heures , qui lui don- 
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noient de l’inquiétude, chez la Marécha- 
le de Saint- André , qui eft incommodée , 
& qui ne voit prefque perfonne ? je lui 
ai dit que Madaflje la ComtelTe de Ten- 
de y étoit feule , & qu’elle pouvoit lui 
demander , fi elle ne m’y avoit pas vû: 
tout le foir. J’ai pris le parti de venir me 
confier à Madame la ComtelTe. Je fuis 
allé chez la Chaftre , qui n’ell qu’à trois 
pas d’ici , j’en fuis forti , fans que mes 
gens m’ayent vû, & Ton m’a dit que Ma- 
dame étoit éveillée^ je n’ai trouvé perfon- 
ne dans £bn antichambre , & je fuis entré 
hardiment. Elle me refiife de mentir en 
ma faveur : elle dit quelle ne veut pas 
trahir fon amie , & me fait des répri- 
mandés très-fages : je me les ûiis fait à 
moi- même- inutilement. Il faut 'ôter à- 
Madame la Princeffe de Navarre Tin- 
quiétude & la jaloufie où elle eft , & me 
tirer du mortel embarras de fes reproi 
ches. 

La ComtelTe de Tende ne fut guêres 
moins furprife de la préfence d’efprit du 
Prince, qu’elle Tavoit été de la venue de 
fbn mari ; elle fe raflura , & il ne de- 
meura pas le moindre doute au Comte.. 
Il fe joignit à fa femme , pour faire voip 
au Prince Tabîme de malheurs où.ils’al- 
loit plonger , & ce qu’il de voit à cette 

Pria- 
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Princeïïe : la ComtelTe promit de lui dire • 
tout ce que vouloit fon mari. » 

Comme il alloit fortir, le Comte l’ar- ■ 
rêta : pour récompenfe du fervice que 
nous vous allons rendre aux dépens de 
la vérité ) apprenez* nous du moins quelle 
ell cette aimable maîtreiTe ! il faut que 
ce ne foit pas une perfonne fort eftima- 
ble de vous aimer , ôc conferver avec 
vous un commerce, vous voyant embar- 
qué avec une perfonne aum belle que^ 
Madame la Princeffe de Navarre, vous* 
la voyant épouler , & voyant ce que^ .* 
vous lui devez. 11 faut que cette perfon-* 
ne n'ait , ni efprit , ni courage , ni délica-' 
tefle ; & en vérité, elle ne mérite pas que 
vous troubliez un auffi grand bonheur 
que le votre , & que vous vous rendie» 
fi ingrat & fi coupable. Le Prince nefçut 
que répondre; il feignit d’avoir hâte. Le' 
Comte de Tende le fit fortir lui-même,; 
afin qu’il ne fût pas vû. 

La ComtelTe demeura éperdue du ha- 
zard qu’elle avoit couru , des réflexion», 
que lui faifoient faire les paroles de font 
mari , & de la vue des malheurs où la 
pafljon Texpoloit ; mais elle n’eut pas la 
force de s’en dégager. Elle continua fou 
commerce avec le Prince, ellelevoyoit 
quelquefois par l’entxeinife de la Landé 
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fon Ecuyer. Elle fè trouvoit & étoit en 
efïet une des plus malheureufes perfon- 
nes du monde : la PrincefTe de Navarre 
lui faifoit tous les jours confidence d’une 
jaloufie , dont elle étoit la caufe ; cette 
jaloufie lapénétroit de remords & quand 
la PrincelTe de Navarre étoit contente 
de fon mari , elle- même étoit pénétrée de 
jaloufie à fon tour. 

Il fe joignit un nouveau tourment à> 
ceux qu elle avoit déjà : le Comte de Ten- 
de devint auffi amoureux d’elle, que fi 
die n’eût point été fa femme ; il ne la- 
^ittoit plus , 6c vouloit reprendre tous, 
les droits mépri fés. 

La ComtelTe s’y oppofa avec une force 
& une aigreur , qui alloit jufqu’au mé- 
pris ; prévenue pour le Prince de Na- 
varre , elle étoit bleffée & ofiPenfée de 
toute autre paflion que de la fienne. Le 
Comte de Tende fentit fon procédé dans* 
toute fa dureté ; & piqué jufqu’au vif, il* 
i’alTura , qu’il ne l’importuneroit de fa 
vie ; & en effet , il la laifla avec beau- 
coup de féchereffe. 

. La Campagne s’approchoit ,1e Prince, 
de Navarre devoit partir pour l’armée , la- 
ComtefTe de Tende commença à fentir. 
les douleurs de fon abfence , 6c la crain- 
tSi des périls ou. il feroit expofé .* elle ré- 
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fo\ut àe fe ^ contrainte dé ca- 
cher fon ^ parti d’aller 

paffer la beU e fai Ton dans une Terre qu el- 
le avoit à trente lieues de Paris, 

Elle exécuta ce quelle avoit projette : 
leur adieu fut fi douloureux , qu’ils en. 
dévoient tirer l’un & l’autre un mauvais- 
augure. Le Comte de Tende demeura 
auprès du Roi , où il étoit attaché par fa 
Charge. 

La Cour devoit s’approcher de l’ar- 
mée : la Maifon de Madame de Tende 
n’en étoit pas bien loin ; fon mari lui dit 
qu’il y feroit un voyage d’une nuit feu- 
lement , pour des ouvrages qu’il avoit 
commencés. U ne voulut pas qu’elle pût 
croire que c’étoit pour la voir ; il avoit 
contre elle tout le dépit que donnent les 
pallions. Madame de Tende avoit trour 
vé dans les commencemens le Prince de 
Navarre fi plein de refpeél, & elle s’é- 
toit fenti tant de vertu , qu’elle ne s’é- 
loit déliée , ni de lui 9 ni d’elle-même; 
Mais le tems & les occafions avoient tri- 
omphé de fa vertu & du refpeék ;• & peu 
de tems après qu elle fut chez elle , elle 
s’aperçut qu’elle étoit grolle. Il ne faut 
que faire réflexion à la réputation qu’elle 
avoit acquife & confervéc , & à l’état oùi 
elle étoit avec fon mari, pour juger de 


Digitized by Google 



37^. La Comtesse 

fon défefpoir. Elle fut preflee plulîeurs 
fois d’attenter à fa vie : cependant elle 
conçut quelque légère efpérance fur le 
voyage que Ion mari devoit faire auprès 
d’elle > & réfolut'd’en attendre le fuccès. 
Dans cet accablement , elle eut encore 
la douleur d’apprendre , (jue la Lande , 
qu’elle avoit laifle à Paris pour les Let- 
tres de fon Amant & les fiennes > étoit 
mort en peu de jours , & elle fe trou- 
voit dénuée de tout fecours, dans un tems 
où elle en avoit tant de befoin. - 

Cependant , l’armée avoit entrepris un 
liège. Sa paffîon pour le Prince de Na- 
varre lui donnoit de continuelles crain- 
tes , même au travers des mortelles hor- 
reurs dont elle étoit agitéc- 

Ses craintes ne fe trouvèrent que trop 
bien fondées : elle reçut des Lettres de 
l’armée. Elle y aigrit la fin du fiége » 
mais elle apprit aum, que le Prince de 
Navarre avoit été tué le dernier jour r 
elle perdit la connoilTance ôc la raifon i 
elle fut plufieurs fois privée de l’un ôc de 
l’autre ; cet excès de malheur lui paroif* 
foit dans des momens une efpéce de con- 
folation , elle ne craignoit plus rien pour 
fon repos , pour fa réputation , ni pour fa 
vie j la mort feule lui paroiffbit défira- 
ble ) elle l’efpéroit de fa douleur , ou étoit 
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Tefolue de fe la donner. Un reflc de hon- ! 
te l’obligea à dire qu’elle fentoit des dou-r 
leurs exceflîves ^ pour donner un prétex- 
te à Ces cris , & à fes larmes. Si mille ad- 
■verlltcs la firent retourner fur elle-mê- 
me , elle vit qu’elle les avoit méritées ; 
& la Nature & le Criftianifrr.e la détour- 
nèrent d’étre homicide d’elle-même, &- 
fufpendirent l’exécution de ce qu’elle 
avoit réfolu. 

Il n’y avoit pas long-tems , qu’elle étoit 
dans ces violentes douleurs , lorfque le» 
Comte de Tende arriva : elle croyoif 
connoître tous les fentimens que fütV' 
malheureux état lui pouvoit infpirer; mais- 
l’arrivée de fon mari lui donna encore ua. 
trouble & une confufion qui lui fut nou-; 
velle. Il fçut en arrivant , quelle étoit 
malade; & commeil avoit toujours con-' 

' fervé des mefures d’honnêteté aux yeux 
du public & de fon domeflique , il vint> 
d’abord dans fa chambre j il la trouva 
comme une perfonne hors d’elle-même ,* 
comme une perfonne égarée , & elle ne 
put retenir fes larmes , qu elle attribuoit-' 
toujours aux douleurs qui la tourmen-. 
toient; Le Comte de Tende , touché de 
l’état où il la voyoit , s’attendrit pour 
elle ; & croyant faire quelque diverfioa 
à fes douleurs, il lui parla de la mort du.’ 
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Prince de Navarre , & de raffliâion de fa 
femme. 

Celle de Madame de Tende ne put ré- 
fider à ce difcours ; fes larmes redoublè- 
rent d'une telle forte, que le Comte de 
Tende en fut furpris , & prefque éclairé : 
il fortit de fa chambre plein de trouble & 
d’agitation; il lui fembla que fa femme 
n’étoit pas dans l’état que caufent les dou- 
leurs du corps ; ce redoublement de lar- 
mes , lorfqu’il lui avoit parlé de la mort 
du Prince de Navarre, l’avoit frapé ; & 
tout d’un coup l’avanture de l’avoir trou- 
vé à genoux devant fon lit fe préfenta à 
fon elprit : il fe fouvint du procédé qu’elle 
avoit eu avec lui > lorfqu’il avoit voulu 
retourner à elle , & enfin il crut voir la 
vérité; mais il lui reftoit néanmoins ce 
doute que l’amour propre nous laiffe tou- 
jours pour les chofes qui coûtent trop 
cher à croire. 

Son défelpoir fut extrême , ôc toutes 
fes penfées furent violentes ; mais cornme 
il étoit fage, il retint fes premiers mou- 
vemens , ôc réfolut de partir le lendemain 
à la pointe du jour fans voir fa femme, 
remettant au tems à lui donner plus de 
certitude ,& à prendre fes réfolutions. 

Quelque abîmée que fût Madame de 
Tende dans fa douleur r elle n’avoit pas 
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laifTé de s'apercevoir du peu de pouvoir 
qu’elle avoir eu fur elle-mênie ; & de l’air 
dont fon mari étoit forti de fa chambre , 
elle fe doqja d’une partie de la vérité ; & 
n’ayant plus que de l’horreur pour fa 
vie , elle fe réfolut de la perdre d’une ma- 
nière qui ne lui ôtat pas l’efpérance de 
l’autre. 

■ Après avoir examiné ce qu’elle alloit 
faire, avec des agitations mortelles, pé- 
nétrée de fes malheurs, 6c du repentir de 
fa vie , elle fe détermina enfin à écrire 
ces mots à fon mari. 

33 Cette Lettre me va coûter la vie ; 
33 mais je mérite la mort , & Je la délire : 
» je fuis groffe; celui qui elt la caufe de 
33 mon malheur plus au monde > 

33 aufli-bicn que le feul homme qui fça- 
33 volt notre commerce ; le public ne l’a 
33 jamais foupçonné : j’avois réfolu dte 
33 finir ma vie par mes mains ; mais je l’of- 
33 fre à Dieu , & à vous , pour l’expiation 
33 de mon crime : je n’ai pas voulu me 
33 deslionorer aux yeux du monde , par- 
33 ce que ma réputation vous regarde ; 
33 confcrvez-la pour l’amour de vous : je 
33 vai faire paroître l’état où je fuis ; ca- 
33 chez- en la honte , & faites-moi périr 
33 quand vous voudrez , & comme vous 
33 le voudrez. » 
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Le jour commençoit à paroître , lorf-, 
qu’elle eut écrit cette Lettre , la plus dif- . 
ficile à écrire qui ait peut-être jamais été 
écrite : elle la cacheta , fe mit a la fenê- 
tre , ôc comme elle vit le Comfe de Ten- 
de dans la Cour prêt à monter en car- 
rolTe, elle envoya une de fes femmes la 
lui porter, & lui dire qu’d n’y avoit rien 
de prefTé, & qu’il la lût h loilïr. Le Com- 
te de Tende fut furpris de ccite Lettre,- 
elle lui donna une forte de preffenti- 
nieut , non pas de tout ce qu’il y devoir 
trouver, mais de quelque chofequi avoit 
rapport à ce qu’il avoit penfé la veille. 11 
monta feul en carrofTe , plein de trou- 
ble , & n’ofant même ouvrir la Lettre , 
quelque impatience qu’il eût de la lire ; 
il la lut enfin, & apprit fon malheur-; 
mais que ne penfa-t-il point après l’avoir 
lûe .• s il eût eu des témoins , le violent 
état où il étoit l’auroit fait croire privé- 
deraifon, ou prêt de perdre la vie. La 
jaloufie & les foupçons bien fondés pré-, 
parent d’ordinaire les maris à leurs mal- 
heurs, ils ont même toujours quelques 
doutes; mais ils n’ont pas cette certitude 
que donne l’aveu qui eft au-defTus de nos 
lumières. 

Le Comte de Tende avoit toujours 
trouvé fa femme très-aimable , quoiqu’il 

.J ne 


Digi^ir- d by Google 


DE Tende. 

ne l’eût pas également aimée ; mais elle 
lui avoit toujours paru la plus cflimablè 
-femme qu’il eût jamais vûe ; ainfi il na- 
voit pas moins d’étonnement que de fu- 
l’eur , & au travers de l’un ôc de l’autre il 
- fentoit encore malgré lui une douleur oû 
la tendrelTe avoit quelque part. 

Il s’arrêta dans une maifon qui fe trou- 
va fur fon chemin , oû il paffa plufîeurs 
jours , agité 6c affligé comme on peut 
le l’imaginer ; il penfa d’abord tout ce 
qu’il étoit naturel de penfer en cette oc- 
cafion j il ne fongea qu’à faire mourir' 
fa femme; mais la mort du Prince de 
Navarre > 6c celle de la l«ande qu’il re- 
connut aifément pour le confident , ra- 
lentit un peu fa hjreur. Il ne douta pas 
que fa femme ne lui eût dit vrai , en lui 
difant que fort commerce n’avoit jamais 
été foupçoiiné ; il jugea que le mariage 
du Prince de Navarre pouvoir avoir 
trompe tout le monde , puifqu’il avoit été r 
trompé lui-meme. Après une conviftion 
fi grande que celle qui s’étoit préfentée 
a fes yeux , cette ignorance entière du 
public pour fon malheur lui fut un adou- 
ciffement; mais les circon fiances , qui lui 
faifoient voir à quel point 6c de quelle 
manière il avoit été trompé, lui per- 
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çoient le cœur , & il ne refpiroit que la 
vengeance: il penfa néanmoins , que s il 
faifoit mourir fa femme , & que l’on s’a- 
perçût qu elle lut groffe, l’on foupçon- 
neroit aifément la vérité. Comme il étoit 
l’homme du monde le plus glorieux , il 
prit le parti qui convenoit le mieux à fa 
gloire , & réfolut de ne rien lailTer voir 
au public. Dans cette penfée , il envoya 
un Gentilhomme à la Comtefle de Ten- 
de avec ce billet. 

5 ) Le défir d’empêcher l’éclat de ma 
S) honte l’emporte préfentement fur ma 
» vengeance j je verrai dans la fuite ce 
J) que j’ordonnerai de votre indigne def- 
» tinée : conduifez-vous , comme li vous 
y> aviez toujours été ce que vous deviez 
•» être. » 

La ComtelTe reçut ce billet avec 
joie , elle le croyoit l’Arrêt de fa mort ; 
& quand elle vit que fon mari confenr 
toit qu’elle laiflat paroître fa grolTeffe ; 
;clle fentlt bien que la honte eft la plus 
violente de toutes les pallions : elle fe 
trouva dans ,une forte de calme de fe 
croire affurée de mourir , & de voir fa 
réputation en fureté ; elle ne, fongea plus 
qu’à fe préparer à ,1a mort ; & comme 
c’ctoit une personne dont to«s les Te n- 
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timens étoient vifs , elle embrafla la 
vertu , & la pénitence 9 avec la mênie 
ardeur , qu’elle avoit fuivi fa paffion. 
Son ame étoit d’ailleurs détrompée , ôc 
noyée dans l’affliétion ; elle ne pouvoit 
arrêter les yeux fur aucune chofe de 
cette vie , qui ne lui fût plus rude que 
la mort même ; de forte quelle ne voy- 
oit de remède à fes malheurs , que par 
la fin de fa malheureufe vie. Elle palla 
quelque tcms en cet état , paroiffant 
plutôt une perfonne morte > qu’une per- 
fonne vivante : enfin vers le fixiéme 
mois de fa grofiTefiTe , fon corps fuc- 
comba, la fièvre continue lui prit, & 
elle accoucha par la violence de fon 
mal ; elle eut la confolation de voir 
fon enfant en vie > d’être allurée qu’il 
ne pouvoit vivre , & qu’elle ne don- 
noit pas un héritier illégitime à fon ma- 
ri ; elle expira elle-même peu de jours 
après , 6c reçut la mort avec une joie 
que perfonne n’a jamais relTentie : elle 
chargea fon Confelléur d’aller porter à 
fon mari la nouvelle de fa mprt , de lui 
demander pardon de fa part , & de le 
fupplier d’oublier fa mémoire , qui ne lui 
pouvoit être qu’odieufe. 

Le Comtç de Tende reçut cette nou- 

vel- 
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velle fans inhumanité , & ■ même avec 
■ quelques (êntimens de pitié ; mais néan- 
moins , avec joie. Quoiqu’il fut fort jeu- 
ne , il ne voulut jamais fe remarier, & 
- il a vécu jufqu’à un âge fort avancé» 
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AU 

LECTEUR. 

L e refpedl que Pon doit à nUuJlre Nom 
qui ejl à la tête de cette Pièce , & 
la conftdération que ton doit avoir pour 
les éminentes Perfonnes qui font defcen^ 
dues de ceux qui Pont porté , m'obligent 
de dire , pour ne pas manquer envers les uns 
ni les autres en donnant cette Hijloire ait 
Public , qtPelle rta été tirée d'aucun Ma^ 
nufcrit qui nous fait demeuré du tems des 
perfonnes dont elle parle. L Auteur ayant 
voulu pour fon divertijfement écrire des 
’avantures inventées à plaifir , a jufré plus 
à propos de prendre des noms connus dans 
nos Hifloires , que de fe fervir de ceux que 
Pon trouve dans les Romans , croyant bien 
que la réputation de Madame de MoN- 
PENSIER ne feroit pas blejfée par un 
récit ejfedivement fabuleux. S'il tCeJl pas 
de ce fenthnent , fy fupplée par cet Aver^ 
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tijfement , qui fera auffi avantageux ^ 
V Auteur , que refpeElueux pour moi en- 
vers les Morts qui y font intérejfés , é* en- 
vers les Vivans qui pourroient y prendre 
part» 
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MONPENSÎER. 

P endant que la Guerre Civile déchi- 
roit la France fous le régne de Char- 
les IX., l’Amour ne laiflbit pas de trou- 
ver fa place parmi tant de défordres , ôc 
d’en caufer beaucoup dans fon Empire. La 
Fille unique du Marquis de Méziére , Hé- 
ritière très-confidérable , & par fes grands 
biens , & par l’illuftre Maifon d’Anjou 
dont elle étoit defcendue, étoit promife 
au Duc du Maine , cadet du Duc de Gui- 
fe , que l’on a depuis appelle le Bala- 
fré. L’extrême jeuneffe de cette gran- 
de Héritière retardoit fon mariage ; Sc 
cependant le Duc de Guife,qui la vo- 
yoit fouvent , ôc qui voyoit en elle 
les commencemens d’une grande beau- 
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lé , en devint amoureux , & en fut aimé. 
Ils cachèrent leur amour avec beaucoup 
de foin. Le Duc de Guife, qui n avoir pay 
encore autant d’ambition qu’il en a eu 
depuis , fouhaitoit ardemment de l’épou- 
fer ; mais la crainte du Cardinal de Lor- 
raine, qui lui tenoit lieu de Pcre, Tem- 
pêchoit de fe déclarer. 

Les chofes étoient en cet état, lorfquc 
la Maifon de Bourbon , qui ne pouvoir 
voir qu’avec envie l’élévation de celle de 
Guife , s’apercevant de l’avantage qu’el- 
le recevroit de ce mariage 9 fe réfolut de 
le lui ôter , & d’en profiter elle-même 9 
en faifant époufer cette Héritière au jeu- 
ne Prince de Monpenfier. On travailla à 
l’exécution de ce deffein avec tant de fuc- 
cès , que les parens de Mademoifelle de 
Méziére , contre les promeffes qu’ils a- 
voient faites au Cardinal de Lorraine, fe 
réfolurent de la donner en mariage à ce 
jeune Prince. 

Toute la Maifon de Guife fut extrême- 
ment furprife de ce procédé j mais le Duc 
en fut accablé de douleur 9 & l’intérêt de 
fon amour lui fit recevoir ce manquement 
de parole comme un affront infupporta- 
ble. Son reffentiment éclata bien - tôt , 
malgré les réprimandés du Cardinal de 
Lorraine & du Duc d’Aumale fes Oncles, 

qui 
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?iui ne vouloient pas s’opiniâtrer à une cho» 
e qu’ils voyoient ne pouvoir empêcher $ 
éc il s’emporta avec tant de violence, en 
préfence même du jeune Prince de Mon-; 
penfier , qu’il en nâquit entre eux une 
naine qui ne finit qu’avec leur vie. 

Mademoifelle de Méziére tourmentée 
par fes parens d’époufer ce Prince, voyant 
d’ailleurs qu’elle ne pouvolt époufer le 
Duc de Guife, & connoififant par fa ver- 
tu qu’il étoit dangereux d’avoir pour 
Beau-Frére un homme qu’elle eût fou- 
haité pour Mari , fe réfolut enfin de fui- 
vre le fentiment de fes proches, & con- 
jura Monfieur de Guife de ne plus ap-; 
porter d’obftacle à fon mariage. Elle épou- 
fa donc le Prince de Monpenfier, qui peu 
de tems après l’emmena à Champigni, fé- 
jour ordinaire des Princes de la Maifon , 
pour l’ôter de Paris , où apparemment 
tout l’efFort de la guerre alloit tomber. 
Cette grande Ville étoit menacée d’un 
fiége par l’Armée des Huguenots, dont 
le Prince de Condé étoit le Chef, ôc qui 
venoit de déclarer la guerre au Roi pour 
la fécondé fois. 

Le Prince de Monpenfier dans fa plus 
tendre jeunefle avoit fait une amitié très- 
particulière avec le Comte deChabanes, 
qui étoit un homme d’un âge beaucoup 
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plus avancé que lui , & d’un mérite ex- 
traordinaire. Ce Comte avoit été fi fen- 
fibleà Tefiime & à la confiance de ce jeu- 
ne Prince , que contre les engagemens ^ 
qu’il avoit avec le Prince de Condé, qui 
lui faifoit efperer des emplois confidéra- 
bles dans le Parti des Huguenots , il fe 
déclara pour les Catholiques > ne pouvant 
fe réfoudre à être oppofé en quelque cho- 
fe à un homme qui lui étoit ficher. Ce 
changement de Parti n’ayant point d’au- 
tre fondement , on douta qu’il fût vérita- 
ble, & la Reine-Mére Catherine deMé- 
dicis en eut de fi grands foupçons , que 
là guerre étant déclarée par les Hugue- 
nots, elle eut deflein de le faire arrêter; 
mais le Prince de Monpenfier l’en em- 
pêcha, & emmena Chabanes à Champi- 
gni en s’y en allant avec fa femme. Le 
Comte ayant l’efprit fort doux & fort 
agréable , gagna bien-tôt l’eftime de la 
Princefie de Monpenfier , & en peu de 
tems elle n’eut pas moins de confiance & 
d’amitié pour lui , qu’en avoit le Prince 
■fon Mari. Chabanes de fon côté regar- 
doit aveoadmiration tant de beauté, d’efi- 
.prit ôc de vertu qui paroiffoient en cette 
jeune PrincelTe j 6c fe fervant de l’ami- 
tié qu’elle lui témoignoit, pour lui infpirer 
des fentimens d’une vertu extraordinaire, 
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& digne de la grandeur de fa naifTance,il 
la rendit en peu de tems une des perfoimes 
du monde la plus achevée. 

Le Prince étant revenu à la Cour, oii 
la continuation de la guerre l’appeiloit , 
le Comte demeura feul avec la Princelfe , 

& continua d’avoir pour elle un refpeét i 
& une amitié proportionnée à fa quali- 
té ôc à fon mérite. Là confiance s’aug- 
menta de part & d’autre , & à tel point 
du côté de la Princeffe de Monpenfier , 
qu’elle lui apprit l’inclination qu’elle avoit 
eue pour Monfieur de Guife; mais elle lui 
apprit aufïî en même tems, qu’elle étoit 
prefque éteinte, & qu’il ne lui en ref- 
toirque ce qui étoit néceffaire «pour dé- 
fendre l’entrée de fon cœur à une autre 
inclination j & que la vertu fe joignant 
à ce refie d’imprefïïon , elle n’étoit ca- 
pable que d’avoir du mépris pour ceux 
qui oferoient avoir de l’amour pour elle.. 

. Le Comte, qui connoifToit la lincériré 
de cette belle Princeffe qui lui voyoit 
d’ailleurs des difpolitions fî oppoiccs à la 
foiblelfe de la galanterie , ne dout.a point 
de la vérité de fes paroles; & néanmoins 
il ne put fe défendre de tant de charmes 
qu’il voyoit tous les jours de fi près. 11 
devint paflîonnément amoureux de cette 
Piüiceüe;. & quelqu;' honte qu’il trou- 
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\ât à fe laifler furmonter, il falut céder, 
& raimer de la plus violente & de la 
plus fincére paflîon qui fut jamais. S il ne 
fut pas maître de fon cœur , il le fut de 
fes afHons. Le changement de fon aire 
n^en apporta point dans fa conduite , & 
perfonne ne foupçonna fon amour. Il 
prit un foin exaft pendant une année en- 
tière de le cachéf à la Princefle j & il 
crut qu’il auroit toûjours le même defir 
jde lèv lui cacher. L’amour fit en lui ce 
qu’il fait en tous les autres ; il lui don- 
na l’envie de parler ; & après tous les 
combats qui ont accoutumé de fe faire 
en pareilles occafions , il ofa lui dire qu il 
l’aimoit , s’étant bien préparé effuyer 
les orages dont la fierté de cette Prin-» 
cefTe le menaçoit. Mais il trouva en elle 
une tranquillité ôc une froideur pires mil- 
le fois que toutes les rigueurs à quoi il 
s’étoit attendu. Elle ne prit pas la pei- 
ne de fe mettre en colère contre lui.', 
Elle lui repréfenta en peu de mots la 
différence de leurs qualités ôc de leur âge, 
la connoifTançe particulière qu’il avoit de 
fa vertu , ôc de l’inclination qu’elle^ avoit 
eue pour le Duc de Guife, ôc fur-tout ce 
qu’il devoit à l’amitié & à la confiance 
du Prince fon Mari. Le Comte penf» 
stourii; à fks pieds de honte & de dou- 
leur.. 
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leur. Elle tâcha de le confoler , en l’af- 
furaiit qu’elle ne fe fouviendroit jamais 
de ce qu’il venoit de lui dire ; qu’elle ne 
fe perfuaderoit jamais une chofe qui lui 
ctoit fi défavantagcufe ; & qu’elle ne le 
regarderoit jamais que comme fon meil- 
leur ami. Ces aflurances confolcrent le 
Comte, comme on fe le peut imaginer. 
Il fentit le mépris des paroles de la Prin- 
cefife dans toute leur étendue, ôc le len- 
demain la revoyant avec un vifage aufiî 
ouvert que de coutume , fon afflimon en 
redoubla de la moitié. Le procédé de la 
Princeffe ne la diminua pas. Elle vécut 
avec lui avec la même bonté qu’elle avoit 
accoutumé. Elle lui reparla, quand Toc-- 
cafion'en fit naître le difcours, de l’in- 
clination qu’elle avoit eue pour le Due 
de Guife; & la Renommée commençant 
alors à publier les grandes qualités qui 
paroifibient en ce Prince, elle lui avoua 
qu’elle en fentoit de la joie, & qu’elle étoit 
bien-aife de voir qu il méritoit les fenti- 
mens qu’elle a-voit eus pour lui. Toutes 
ces marques de confiance, qui avoient été 
fi chères au Comte, lui devinrent infup- 
portables.il n’ofoit pourtant le témoigner' 
a la Princeffe’, quoiqu’il ofât bien la faire 
•fi)uvenir quelquefois de ce qu’il avoit eu^ 
là. hardieiie de lui dire. 
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Après deux années d’abfence , la Parx 
étant faite, le Prince de Monpenfier re- 
'vint trouver la PrinceflTe fa Femme, tout 
couvert de la gloire qu’il avoit acquife 
au {iége de Paris , & à la bataille de S. 
De nis. Il fut furpris de voir la beauté de 
cette Princefle dans une fi grande per- 
feélion ; & par le fentiment d’une jalou- 
lie qui lui étoit naturelle, il en eut quel- 
que chagrin , prévoyant bien qu’il ne fe- 
Toit pas feul à la trouver belle. 11 eut 
beaucoup de joie de revoir le Comte de 
Chabanes , pour qui fon amitié n’étoit 
point diminuée. Il lui demanda confidem- 
ment des nouvelles, de l’efprit & de l’hu- 
meur de fa femme, qui lui étoit quafi une 
perfonne inconnue , par le peu de tems 
qu’il avoit demeuré avec elle. Le Com- 
te, avec une fincérité aulïî exaéle que s’il 
n’eût point été amoureux , dit au Prince 
tout ce qu’il connoifibit en cette Prin- 
cefife capable de la' lui faire aimer.; de 
il avertit auffi Madame de Monpenfier de 
toutes les chofes qu’elle devoit faire pour 
achever de gagner le cœur & l’eftime de 
fon Mari. Enfin la paflîon du Comte le 
portoit fi naturellement à ne fonger qu’à 
ce qui pouvoit augmenter le bonlieur & 
la gloire de cette Princefle , qu’il oublioit 
&ns peine fintérêt qu’ont les Amans à 
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«mpêcher que les perfonnes qui aiment 
'lie foient dans une parfaite intelligence 
avec leurs maris. 

La paix ne fît que paroître. La guer- 
re recommença auifi - tôt , par le dellein 
qu’eut le Roi de faire arrêter à Noyers 
le Prince de Coudé & l’Amiral de Châ- 
tillon ; & ce deffein ayant été découvert , 
on commença de nouveau les prépara- 
tifs delà guerre, & le Prince de Monpen- 
üer fut contraint de quitter fa femme 
pour fe rendre où fon devoir l’appelloit, 
Chabanes le fuivit à la Cour, s’étant en- 
tièrement juftifîé auprès de la Reine. Ce 
ne fut pas fans une douleur extrême qu’il 
quitta la PrincefTe, qui de fon côté de- 
meura fort tride des périls où la guerre 
alloit expofer . fon mari. • 

Les Chefs des Huguenots s’étoient re- 
tirés à la Rochelle. Le Poitou & la Xain- 
tonge étant dans leur parti, la guerre s’y 
alluma fortement , & le Roi y raffembla 
toutes fes troupes. Le Duc d Anjou fon 
frère , qui fut depuis Henri HL, y ac- 
quit beaucoup de gloire par plufieurs bel- 
les avions, & entre autres par la bataille de 
Jarnac , où le Prince de Condé fut tuéi 
Ce fut dans cette guerre que le Duc de 
•Guife commença à avoir des emplois con-, 
Ûdérablçs , à faire connoître qu’il paf- 
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foit de beaucoup les grandes crpérances 
qu’on avoit conçues de lui. Le Prince de 
Monpenfier qui le haïflbit , & comme 
fon ennemi particulier , & comme ce- 
lui de fa Maifon , ne voyoit qu’avec 
peine la gloire de ce Duc , aulîi-bien 
que l’amitié que lui témoignoit le Duc 
d’Anjou. 

Après que les deux Armées fe furent 
fatiguées par beaucoup de petits com- 
bats 9 d’un commun confentement on li- 
cencia les troupes pour quelque tems. Le 
Duc d’Anjou demeura à Loches , pour 
donner ordre à toutes les places qui euf- 
fent pu être attaquées. Le Duc de Guife 
y demeura avec lui ; & le Prince de 
Monpenfier , accompagné du Comte de 
Chabanes , s’en retourna à Champigni » 
qui n’étoit pas fort éloigné de là. 

Le Duc d’Anjou alloit fouvent vifiter 
les places qu’il faifoit .fortifier. Un jour 
qu’il revenoit à Loches 9 par un chemin- 
peu connu de ceux de fa fuite , le Duc 
de Guife,qui fe vantoit de le favoir, fe 
mit à la tête de la troupe pour fervir de 
guide ; mais après avoir marché quelque ' 
tems , il s’égara, ôc fe trouva fur le bord 
d’une petite rivière qu il ne reconnut pas 
lui-même. Le Duc d’Anjou lui fit la guer- ^ 
le de les avoir fi mal conduits 9 & étant 
, . an» 
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arrêtés en ce Heu, aufll d^rpofes à la joh 
qu'ont accoutumé de 1 etre çjg jeunes 
Princes , ils aperçurent un petit bateau 
qui étoit arrêté au milieu de la rivière ; 

& comme elle n’ctoit pas large, ils dis- 
tinguèrent aifément dans ce bateau trois 
ou quatre femmes , & une entre autres 
qui leur fembla fort belle , qui étoit ha- 
billée magnifiquement , & qui regardoic 
avec attention deux hommes qui pè- 
choient auprès d'elle. 

Cette avanture donna une nouvelle 
joie à ces jeunes Princes Sc à tous ceux 
de leur fuite. Elle leur parut une chofe 
de Roman. Les uns difoient au Duc de 
Guife , qu’il les avoit égarés exprès pour o 

leur faire voir cette belle perfonne 
les autres , qu’il faloit » après ce qu’a- 
voit fait le hazard , qu'il en devint amou- 
reux ; & le Duc d'Anjou Ibutenoit que 
c'étoit lui qui devoir être fon Amanu 
Enfin voulant poulïer l’avanture à bout, 
ils firent avancer dans la rivière de leurs 
gens à cheval , le plus avant qu’il fe put, 
pour crier à cette Dame que c’étoit Mon- 
Heur d’Anjou , qui eût bien voulu paffer 
de l’autre côté de l’eau , Sc qui pnoit 
qu’on le vînt prendre. 

■ Cette Dame , qui étoit la Princefie de 
îlonpenûer , entendant dire que le Duc 

d’Anr 
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d’Anjou étoit là , & ne doutant point h 
la quantité des gens qu’elle voyoit au 
bord de Teau , que ce ne fût lui , fit avan- 
cer fon bateau pour aller du côté où il 
étoit. Sa bonne mine le lui fit bien-tôt 
diftinguer des autres. Mais elle diftingua 
encore plutôt le Duc de Guife. Sa vue 
lui apporta un trouble qui la fit un peu 
rougir , & qui la fit paroître aux yeux de 
ces Princes dans une beauté qu’ils cru- 
rent furnaturelle. Le Duc de Guife la re- 
connut d’abord , malgré le changement 
avantageux qui s’étoit fait en elle depuis 
les trois années qu’il ne l’avoit vue. Il 
dit au Duc d’Anjou qui elle étoit , qui 
fut honteux d’abord de la liberté qu’il 
avoit prife j mais voyant Madame de 
Monpenfier fi belle , & cette avanture' 
lui plaifantfi fort ,il fe.réfolut de l’ache- 
ver ; & après mille excufes & mille com- 
plimens , il inventa une affaire confidé-^ 
rable , qu’il difoit avoir au-delà de la ri- 
vière y '& accepta l’offre qu’elle lui fit de 
le palier dans fon bateau. 11 y entra feu! 
avec le Duc de Guife , donnant ordre à 
tous ceux qui les fùivoient , d’aller paf- 
fer la rivière à un autre endroit', & de 
les venir joindre àChampigni , que Ma- 
dame de Monpeniier leur, dit qui n’étoit 
quà deux lieues dcrlà. < 

Sir 
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Si-tôt qu ils furent dans le bateau , le 
Duc d'Anjou lui demanda k quoi ils dé- 
voient une fi agréable rencontre , & ce 
qu’elle faifoit au milieu de la rivière. Elle 
lui répondit , qu’étant partie de Champi- 
gni avec le Prince fon mari , dans le def- 
fein de le fuivre à la chafiTe , & s’étant 
trouvée trop lafle , elle étoit venue fur 
le bord de la rivière , où la curiofité de 
voir prendre un faumon qui avoit donné 
dans un filet , l’avoit fait entrer dans ce 
bateau. Monfieur de Guife ne fe mêloit 
point dans la converfation ; mais Tentant 
réveiller vivement dans fon cœur tout 
ce que cette Princeffe y avoit autrefois 
fait naître , il penfoit en lui-même qu’il 
fortiroit difficilement de cette avanture, 
fans rentrer dans fes liens. Ils arrivèrent 
bien-tôt au bord , où ils trouvèrent les 
chevaux & les Ecuyers de Madame de 
Monpenfier qui l’attendoient. Le Duc 
d’Anjou ôc le Duc de Guife lui aidèrent 
à monter à cheval , où elle fe tenoit avec 
une grâce admirable. 

Pendant tout le chemin , elle les en- 
tretint agréablement de diverfes chofes. 
Ils ne furent pas moins furpris des char- 
mes de fon efprit , qu’fis l’avoient été de 
fa beauté ; Ôc ils ne purent s'empêcher 
de lui faire coanoîtrç qu’ils en étoient 

ex- 
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extraordinairement furpris. Elle répondit 
à leurs louanges avec toute la modeftie 
imaginable , mais un peu plus froidement 
à celles du Duc de Guife j voulant garder 
une fierté qui l’empêchat de fonder au*^ 
cune efpérance fur Tinclination qu’elle 
avoit eue pour lui. 

En arrivant dans la première cour de 
Champigni , ils trouvèrent le Prince de 
Monpenfier , qui ne faifoit que de reve- 
nir de la chaffe. Son étonnement fut 
grand de voir marcher deux hommes à 
coté de fa femme j mais il fut extrême, 
quand s’approchant de plus près , il re- 
connut que c’étoit le Duc d’Anjou & 
le Duc de Guife. La haine qu’il avoit 
pour le dernier , fe joignant à fa jaloufîe 
naturelle , lui fît trouver quelque chofc 
de li défagréable à voir ces Princes avec 
fa femme , fans favoir comment ils s’y 
étoient trouvés, ni ce qu’ils venoient fai- 
re en fa maifon , qu’il ne put cacher le 
chagrin qu’il en avoit. Il en rejetta adroi- 
tement la caufe fur la crainte de ne pou- 
voir recevoir un fi grand Prince félon 
fa qualité, & comme il Peût bien fou- 
haité. 

Le Comte de Chabanes avoit encore 
plus de chagrin de voir Monfieur de 
Guife auprès de Madame de Monpen- 
■- ' fiir, 
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fier , que Monfieur de Monpenfier n’en 

Î .voit lui- même. Ce que le hazard avoit 
ait pour ralTembler ces deux perfonnes , 
lui lembloit de fi mauvais augure , qu’il 
pronoftiquoit aifément que ce commen- 
cement de Roman ne feroit pas fans 
fuite. 

Madame de Monpenfier fit le foir les 
honneurs de chez elle avec le même agré- 
ment qu elle faifoit toutes chofes. Enfin 
elle ne plut que trop à fes Hôtes. Le Duc 
d’Anjou, qui étoit tort galant & fort bien 
fait , ne put voir une fortune fi digne de 
lui fans la fouhaiter ardemment, il fut 
touché du même mal que Monfieur de 
Guifen Sc feignant toujours des affaires 
extraordinaires, il demeura deux jours à 
Champigni , fans être obligé d y demeu- 
' rer que par les charmes de Madame de 
Monpenfier , le Prince fon mari ne fai- 
fant point de violence pour l’y retenir. 
Le Duc de Guife ne partit pas fans faire 
entendre à Madame de Monpenfier qu’il 
étoit pour elle , ce qu’il avoit été autre- 
fois ; de comme fa paflîon n’avoit été fçue 
deperfonne, il lui dit plufieurs fois de- 
vant tout le monde , fans être entendu 
que d’elle , que fon cœur n’étoit pomt 
changé. Et lui & le Duc d’Anjou par- 
tirent de Champigni avec beaucoup de 
regret, ' Us 
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Ils marchèrent long-tems tous deux 
dans un profond filence. Mais enfin le 
D UC d’Anjou imaginant tout d’un coup 
que ce qui faifoit la rêverie, pouvoit bien 
caufer celle du Duc de Guife , lui deman- 
da brufquement s’il penfoit aux beautés 
de la PrincelTe de Monpenfier. Cette de- 
mande fi brufque , jointe à ce qu’avoit 
déjà remarqué le Duc de Guife des fen- 
timens du Duc d Anjou, lui fit voir qu’il 
feroit infailliblement fon rival , & qu’il 
lui éroit très-important de ne pas décou- 
vrir fon amour à ce Prince. Pour lui en 
ôter tout foupçon , il lui répondit en 
riant, qu’il paroilToit lui- même fi occu- 
pé de la rêverie dont il l’accufoit, qu’il 
n’avoit pas jugé à propos de l’interrom- 
pre ; que les beautés de la PrincelTe de 
Monpenfier n’étoient pas nouvelles pour 
lui ; qu’il s’étoit accoutumé à en fuppor- 
ter l’éclat du tems qu’elle étoit deninée 
à être fa belle-fœur ; mais qu’il voyoit 
bien que tout le monde n’en étoit pas fi 
peu ébloui. Le Duc d’Anjou lui avoua 
qu’il n’avoit encore rien vû qui lui pa- 
rût comparable à cette jeune PrincelTe 5 
& qu’il fentoit^en que fa vue lui pour- 
i^lt être dangereufe , s’il y étoit fou- 
vent expofé. Il voulut faire convenir le 
Duc de Guife qu’il fentoit la même cho- 
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fe ; mais ce Duc, qui commençoit à fe 
faire une affaire férieufe de fon amour , 
n’en voulut rien avouer. Ces Princes s’en 
retournèrent à Loches , faifant fouvent 
leur agréable converfation de l’avanture 
qui leur avoit découvert la Princeue de 
Monpenfier. 

Ce ne fut pas un fujet de fi grand 
divertifiement dans Champigni. Le Prin- 
ce de Monpenfier étoit mal content de 
tout ce qui étoit arrivé , fans qu’il en pût 
dire le fujet. Il trouvoit mauvais que fa 
femme fe fût trouvée dans ce bateau. Il 
lui fembloit qu’elle avoit reçu trop agréa- 
blement ces Princes ; & ce qui lui dé- 
plaifoit le plus , étoit d’avoir remaroué 
que le Duc de Guife l’avoit regardée 
attentivement. Il en conçut dès ce mo-’ 
ment une jaloufie furieufe , qui le fit ref- 
fouvenir de l’emportement qu’il avoit té- 
moigné lors de fon mariage ; & il eut 
quelque penfée que dès ce tems-là même 
il en étoit amoureux. Le chagrin que tous 
ces foupçons lui cauféreot , donnèrent de 
mauvaifes heures a la PrincelTe de Mon- 
penfier, 

Le Comte de Chabanes , félon fa cou- 
tume , prit foin d empêcher qu’ils ne fa* 
brouillafient tout-à-fa’*^ , afin de perfua- 
der pardà à la PrinceiTe , combien la 

paf- 
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paflîon qu’il avoit pour elle , ctoit lin- 
cére & defiiitéreflee. 11 ne put s’empê- 
cher de lui demander l’effet qu’avoit pro- 
duit en elle la vue du Duc de Guife. 
Elle lui apprit qu’elle en avoit été trou- 
blée 9 par la honte du fouvcnir de l’in- 
clinatron quelle lui avoit autrefois té- 
moignée ; qu’elle l’avoit trouvé beaucoup 
mieux fait qu’il n’étoit en ce tems-là ; & 
que même il lui avoit paru qu’il vouloir 
lui perfuader qu’il l’aimoit encore , mais 
elle l’affura en même tems , que rien ne 
pouvoir ébranler la réfolution qu’elle 
avoit prife de ne s’engager jamais. Le 
Comte de Chabanes eut bien de la joie 
d’apprendre cette réfolution ; mais rien 
ne le pouvoir raffurer fur le Duc de 
Guife. 11 témoigna à la Princeffe qu’il 
appréhendoit extrêmement que les pre- 
mières imprefTîons ne revinffent bien- 
^tôt ; <Sc il lui fit comprendre la mortelle 
douleur qu’il auroit pour leur intérêt 
commun , s’il la voyoitunjour changer 
de fentimens. La Princeffe de Monpen- 
fier continuant toujours fon procédé avec 
lui , ne répondoit prefque pas à ce qu’il 
lui difoit de fa pafîîon, & ne confidé- 
roit toujours en li^i que la qualité du 
meilleur ami du monde, fans lui vouloir' 
faire l’honneur de prendre garde à celle 
d*Amant. Les 
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Les Armées étant remifes fur pied, tous 
les Princes y retournèrent ; & le Prince 
de Monpenfier trouva bon que fa femme 
s*en vint à Paris , pour n’être plus fi pro- 
che des lieux où fe faifoit la guerre. Les 
Huguenots aflîégérent la Ville de Poi-' 
tiers. Le Duc de Guife s’y jetta pour la 
défendre ; & il y fit des adions qui fuf- 
firoient feules pour rendre glorieufe une 
autre vie que la fienne. Enfuite la ba- 
taille de Moncontour fe donna. Le Duc 
d’Anjou , après avoir pris Saint-Jean- 
d’Angely , tomba malade , ôc quitta eu 
même tems l’Armée , foit par la violen- 
ce de fon mal , foit par l’envie qu’il avoit 
de revenir goûter le repos & les dou- 
ceurs de Paris , où lapréfence de laPrin- 
celTe de Monpenfier n’étoit pas la moin- 
dre raifon qui l’y attirât. LArmée de- 
meura fous le commandement du Prince 
de Monpenfier ; & peu de tems après 9 
la paix étant faite , toute la Cour fe trou- 
va à Paris. 

La beauté de la Princeffe effaça tou- 
tes celles qu’on avoit admirées jufques 
alors. Elle attira les yeux de tout le mon- ^ 
de , par les charmes de fon efprit & de 
fa perfonne. Le Duc d’Anjou ne chan- 
gea pas à Paris les fentimens qu’il avoit 
conçus pour elle à Champigni ; il prit 

ua 
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un foin extrême de les lui faire connoî- 
tre par toutes fortes de foins ; prenant 
garde toutefois à ne lui en pas rendre des 
tûnoignages trop étlatans , de peur de 
donner de la jaloulie au Prince fon 
mari. 

Le Duc de Guife acheva d’en devenir 
violemment amoureux ; & voulant par 
plufieurs raiforis tenir fa paflîon cachée , 
j 1 fe réfolut de la lui déclarer d abord , 
afin de s’épargner tous ces commence- 
mens qui font toujours naître le bruit & 
l’éclat. Etant un jour chez la Reine à une 
heure où il y avoit très-peu de monde , 
la Reine s’étant retirée pour parler d’af- 
faires avec le Cardinal de Lorraine , la 
Pr incefie de Monpenfiery arriva. Il fe 
réfolut de prendre ce moment pour lui 
parler ; Sc s’aprochant d’elle : Je vai vous 
liirprendre, Madame, lui dit-il, & vous 
déplaire, en vous apprenant que j’ai tou- 
jours confervé cette palîîon qui vous a 
été connue autrefois , mais qui s’eft fi 
fort augmentée en vous' revoyant , que 
ni votre févérité , ni la haine de Mon- 
fieur le Prince de Monpenfier , ni la con- 
currence du premier Prince du Royau- 
me , ne fauroient lui ôtér un moment de 
fa violence. J1 auroitété plus refpeâueux 
de vous la faire çonnoître par mes ac- 
tions 9 ‘ 
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tî'ons , que par mes paroles ; mais Ma- 
dame , mes allions Tauroient apprife à 
d’autres aullî-bien qu’à vous; & je fou- 
haite que vous fâchiez feule que je fuis 
affez hardi pour vous adorer. La Prm- 
celfe fut d’abord (i furprife 6c fi troublée 
de ce difcours, qu’elle ne fongea pas à 
l’interrompre ; mais enfuite étant reve- 
nue à elle , ôc commençant à lui répon- 
dre , le Prince de Monpenfier entra. Le 
trouble 6c l’agitation étoient peints fur le 
vifage de la Princelîe. La vûe de fon mari 
acheva de l’embarrafiér de forte qu’elle 
lui eVj laifl'a plus entendre , que le Duc 
de Guife ne lui en venoit de dire. La 
Reine fôrtit de fon cabinet ; le Duc 
fe retira pour guérir la jaloufie de ce 
Prince. 

La Prinçede de Monpenfier trouva le 
loir dansi^rprit de fon mari tout le cha- 
grin imaginable. 11 s’emporta contre elle 
avec des violences épouvantables , & lui 
défendit de parler jamais au Duc de Gui- 
fe. Elle fe retira bien trifte dans fon apar- 
tement , 6c bien occupée des avantures 
qui lui étoient arrivées ce jour-là. Le 
jour fuivant elle revit le Duc de Guife 
chez la Reine ; mais il ne l’aborda pas,& 
fe contenta de fortir un peu après elle » 
pour lui faire voir qu’il n’y avoit que fai- 
To}?it V, S re 
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re quand elle n’y étoit pas. 11 ne fe paf» 
foit point de jour qu’elle ne reçût mille 
marques cachées de la pafïïon de ce Duc 9. 
fans qu’il effayat de lui en parler , que 
lorfqu’il ne pouvoit être vu de perfonne. 
Comme elle étoit bien perfuadée de cette 
paffîon , elle commença , nonobftant tou- , 
tes les réfolutions qu’elle avoit faites à 
Champigni , à fentir dans le fond de fon 
cœur quelque chofe de ce qui y avoit 
été autrefois. 

Le Duc d’Anjou de fon côté n’oublioit 
rien pour lui témoigner fon amour en tous 
les lieux où il la pouvoit voir , & il la . 
fuivoit continuellement chez la Reine fa 
mère. La Princeffe fa fœur , de qui il étoit 
aimé, en étoit traitée avec une rigueur 
capable de guérir toute autre paflîon que 
la fienne. On découvrit en ce tems-Ià 
que 5:ette Princefle , qui fut depuis la 
Reine de Navarre , eut quelque attache- 
ment pour le Duc de Guife;& ce qui le fît 
découvrir davantage , fut le refrôidifTe- 
ment qui parut du Duc d’Anjou pour le 
Duc de Guife. 

La Princeffe de Monpenfier apprit cet- 
te nouvelle , qui ne lui fut pas indiffé- 
rente , & qui lui fît fentir qu’elle prenoit 
plus d’intérêt au DucdeGuife qu elle ne 
penfoit. Monfieur de Monpenfier fon 

beau- 
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beau-pérc époufant alors Mademoifelle de 
Guife , fœur de ce Duc, elle étoit con- 
trainte de le voir fouvent dans les lieux 
où les cérémonies des noces les appel- 
loientl’un & l’autre. La Princeffe de Mon- 
penfier ne pouvant plus foufFrir qu’un 
homme que toute la France croyoit amou- 
reux de Madame , osât lui dire qu’il l’é- 
toit d’elle , 6c fe Tentant ofFenfée , 6c quafi 
alfligée de s’être trompée elle-même , un 
jour que le Duc de Guife la rencontra 
chez fa fœur un peu éloignée des autres, 
& qu’il lui voulut parler de fa paflion , 
elle l’interrompit brufquement, 6c lui dit 
d’un ton de voix qui marquoit Fa colè- 
re : Je ne comprens pas qu’il faille , fur- 
ie fondement d’une loiblelFe dont on a 
été capable à treize ans , avoir l’audace 
de faire l’amoureux d’une perfonne com- 
me moi ; & fur-tout quand on l’eft d’une 
autre à la vûe de toute la Cour. 

Le Duc de Guife , qui avoit beaucoup 
d’efprit , 6c qui étoit fort amoureux , 
n’eut befoin de confulter perfonne , pour 
entendre tout ce que fignifioient les pa- 
roles de la PrincelTe. Il lui répondit avec 
beaucoup de refpeft ; J’avoue , Madame , 
que j’ai eu tort de ne pas méprifer l’hon-, 
neur d’être beau-frére de mon Roi , plu-' 
tôt que de vous lailTer foupçonncr un 

S 2 mo- 
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moment que je pou vois défirer un autre 
cœur que le votre j mais fi vous voulez 
me faire la grâce de m’écouter, je fuis 
affuré de me juftifier auprès de vous. La 
Princeffe de Monpenfier ne répondit 
point , mais elle ne s’éloigna pas ; & le 
JDuc de Guife voyant qu'elle lui donnoit 
l’audience qu’il fouhaitoit , lui apprit que 
fans s’être attiré les bonnes grâces de 
Madame par aucun foin , elle l’en avoit 
honoré; que n’ayant nulle pallîon pour 
elle, il avoit très-mal répondu à l’hon- 
neur qu’elle lui faifoit, jufques à ce qu’el- 
le lui eût donné quelque efpérance del’é- 
poufer ; qu’à la vérité la grandeur où ce 
mariage pouvoit l’élever , l’avoit obligé 
de lui rendre plus de devoirs ; & que c’é- 
toit ce qui avoit donné lieu au foupçon 
qu’en avoit eu le Roi & le Duc d’An- 
jou ; que l’oppofition de l’un ni de l’autre 
ne le diiïuadoit pas de fondelTein; mais 
que fi ce defiein lui dcplaifoit , il l’aban- 
don noit dès l’heure même , pour n’y pen- 
1er de fa vie. 

Le facrifice que le Duc de Guife fai- 
A>it à la Princefie , lui fit oublier toute la 
rigueur & toute la colère avec laquelle' 
elle avoit commencé de lui parler. Elle 
changea de difcours, Sc fe mit à l’entre- 
tenir de la foibleffe qu’a voit eue Madanae. 

de 
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de raimer la première , & de l’avantage 
confidcrable qu’il recevroit en l’époufant. 
Enfin fans rien dire d’obligeant au Duc 
de Guife , elle lui fit revoir mille chofes 
agréables qu’il avoit trouvées autrefois 
en Mademoifelle de Méziere. Quoiqu’ils 
ne fe fulTent point parlé depuis long- 
tems , ils fe trouvèrent accoutumés l’un 
à' l’autre , & leurs cœurs fe remirent ai« 
fément dans un chemin qui ne leur étoit 
pas inconnu. Ils finirent cette agréable 
converfation , qui laifTa une fenfible joie 
dans l’efprit du Duc de Guife. 

La Princeffe n’en eut pas une petite 
de connoitre qu’il l’aimoit véritablement. 
Mais quand elle fut dans fon cabinet > 
quelles réflexions ne fit-elle point fur la 
honte de s’être laiflTé fléchir fi aifémenC 
aux excufes du Duc de Guife , fur l’em- 
barras où elle s’alloit plonger en s’enga- 
geant dans une chofe quelle avoir regar-; 
dée avec tant d’horreur, & fbr les effroy- 
ables malheurs où la jaloufie de fon mari 
la pouvoir jetter.^ Ces penfées lui firent 
faire de nouvelles réfolutions , mais qui 
fe difïipérent dès le lendemain par la vûe 
du Duc de Guife. 

Il ne manquoit point de lui rendre un 
compte exaêt de ce qui fe palToit entre 
Madapie & lui. La nouvelle alliance de, 

S 3 Içurs 
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leurs Maifons lui donnoit occafion de lui 
parler fouvent ; mais il n’avoit pas peu 
de peine à la guérir de la jaloufie que lui 
donnoit la beauté de Madame , contre 
laquelle il n’y avoit point de ferment qui 
la pût raflurer. Cette jaloufie fervoit à la 
PrincelTe de Monpenfier à défendre le 
refte de fon cœur contre les foins du Duc 
de Guife, qui en avoit déjà gagné la plus 
grande partie. 

Le mariage du Roi avec la fille de 
l’Empereur Maximilien , remplit la Cour 
de fêtes & de réjouiflances. Le Roi fit un 
ballet , où danfoit Madame & toutes les 
Princefles. La Princefle de Monpenfier 
pouvoit feule lui difputer le prix de la 
beauté. Le Duc d’Anjou danfoit une en- 
trée de Maures; Sc le Duc de Guife, avec 
quatre autres, étoit de fon entrée. Leurs 
habits étoient tous pareils, comme le font 
d’ordinaire les habits de ceux qui danfent 
une même entrée. La première fois que 
le ballet fé dan fa , le Duc de Guife de- 
' vant que de danfer , n’ayant pas encore 
fon mafque, dit quelques mots en pafiant 
à la PrîncelTe de Monpenfier. Elle s’ap- 
perçut bien que le Prince fon mari y avoit 
pris garde ; ce qui la mit en inquiétude. 
Quelque tems après voyant le Duc d’An- 
jou avec fon mafque & fon habit de Mau- 
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re , qui venoit pour lui parler , troublée 
de fon inquiétude , elle crut que c’étoit 
encore le Duc de Guife ; & s’aprochant 
de lui ; N’ayez des yeux ce foir que pour 
Madame , lui dit-elle , je n’en ferai point 
jaloufe ; je vous l’ordonne. On m’obfer- 
ve ; ne m'approchez plus. Elle fe retira 
fi-tôt qu’elle eut achevé ces paroles. 

Le Duc d’Anjou en demeura accablé 
comme d’un coup de tonnerre. Il vit daiis 
ce moment qu’il avoit un Rival aimé. Il 
comprit par le nom de Madame , que ce 
Rival étoit le Duc de Guife ; & il ne put 
douter que la PrinceflTe fa foeur ne fût le 
facrifice qui avoit rendu la Princeffe de 
Monpenfier favorable aux vœux de fon 
Rival. La jaloufie, le dépit & la rage fe 
joignant à la haine qu’il avoit déjà pour 
lui, firent dans fon ame tout ce qu’on peut 
imaginer de plus violent ; & il eût don- 
né (ur l’heure quelque mamue fanglante 
de fon défefpoir, fi la difiimulation qui 
lui étoit naturelle, ne fût venue à fon 
fecours , ôc ne l’eût obligé par des ral- 
fons puilTantes , en' l’état qu’étoient les 
chofes , à ne rien entreprendre contre le 
Duc de Guife. Il ne put toutefois fe re- 
fufer le plaifir de lui apprendre qu’il fa- 
voit le fiscret de fon amour ; & l’abor- 
dant en forçant de la falle où l’on avoit 

S 4 dan- 
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r^unfé : C’eft trop , lui dit-il , d’ofer lever 
les yeux jufques à ma fœur , & de m’ôter 
ma MaîtrelFe. La confidération du Roi 
m’empêche d’éclater ; mais fouvenez-vous 
que la perte de votre vie fera peut-être la 
moindre chofe dont je punirai quelque 
jour votre témérité. 

La fierté du Duc de Guife n’ctoit pas 
accoutumée à de telles menaces. Il ne put 
néanmoins y répondre, parce que le Roi 
qui fortoit en ce moment , les appella tous 
deux ; mais elles gravèrent dans fon cœur 
un défir de vengeance qu’il travailla tou- 
te fa vie à fatisfaire. 

Dès le même foir le Duc d’Anjou lui 
rendit toutes fortes de mauvais offices 
auprès du Roi. Il lui perfuada que jamais 
Madame ne confentiroit d’être mariée 
avec le Roi de Navarre, avec qui l’on pro- 
pofoit de la marier , tant que l’on fouf- 
^Jroit que le Duc de Guife l’approchat j 
f étoit honteux de fouffrir qu’un de 

es Sujets , pour fatisfaire à fa vanité , ap- 
Loblîacle à une chofe qui de- 
^ France. 

fre U ^voit déjà affez d’aigreur con- 
mentg fl G ai le. Ce difcours l’aug- 

irtain , voyant le lende- 

t>al il Ce préfentoit pour entrer 

lâ Reine , paré d’un nombre 
: in- 
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infini de pierreries , mais plus pané encore 
de fa bonne mine , il 'fe mit à l’entrée de 
la porte, & lui demanda brufquement o\i 
il alloit. Le Duc , fans s’étonner , lui dio 
qu’il venoit pour lui rendre fes très-hum- , 
blés fervices. A quoi le Roi répliqua qu’il 
n’avoit pas befoin de ceux qu’il lui ren-. 
doit , & fe tourna fans le regarder. Le 
Duc de Guife ne laifTa pas d’entrer dans 
la falle , outré dans le cœur, & contre 
le Roi , & contre le Duc d’Anjou. Mais- 
fa douleur augmenta fa fierté naturelle ,■ 
ôc par une manière de dépit , il s’appro- 
cha beaucoup plus de Madame qu’il n’a— 
voit accoutumé ; joint que ce que lui; 
avoit dit le Duc d’Anjou de la Princefie 
de Monpenfier, l’empêchoit dejetterlcs 
yeux fur elle. 

Le Duc d’Anjou les obfervoit foigneu- 
fement l’un 6c l’autre. Les yeux de cette* 
Princefie laifioient voir mâlgré ellequel- 
que chagrin , lorfque le Duc de Guife 
parloit à Madame. Le Duc d’Anjou, qui- 
avoit compris par ce qu’elle lui avoit dit 
en le prenant pour Monfieur de Guife, 
quelle avoit de lajaloufie, efpéra de les 
brouiller , & fe mettant auprès d’elle :* 
G’efl: pour votre intérêt , Madame, plu-'i 
tôt que pour le mien, lui dit-il , que je- 
rn’ea vai vous apprendre que le Duc de; 

S 5 , Guifc-* 

/ 


Digitized by GoogLe 



4i3 La pRlfTCESSE 

Gui/e ne mérite pas que vous Tayez choi- 
fi à mon préjudice. Ne m’interrompez 
point, je vous prie , pour me dire le con- 
traire d’une vérité que je ne fai que trop. 
Il vous trompe , Madame , &c vous facri- 
fie à ma fœur , comme il vous Ta facri- 
fîée. C’eft un homme qui n’eft capable 
que d’ambition y mais puifqu’il a eu le 
bonheur de vous plaire , c’eft affez. Je 
ne m’oppoferai point à une fortune que 
je méritois fans doute mieux que lui. Je 
m’en rendrois indigne , fi je m’opiniâ- 
trois davantage à la conquête d’un cœur 
qu’un autre pofiede. C’eft trop de n’avoir 
pu attirer que votre indifterence. Je ne 
veux pas y faire fuccéder la haine , en 
vous importunant plus long-tems de la 
plus fidèle palîîon qui fut jamais. Le Duc 
d’Anjou <) qui étoit effeâivement touchd 
d’amour ôc de douleur , put à peine ache- 
ver ces paroles ; & quoiqu’il eût corn-. 
mencé fon difcours dans un efprit de dé- 
pit & de vengeance , il s’attendrit , en- 
confidérant la beauté de la Princefte , & 
la perte qu’il faifoit en perdant l’efpé- 
rance d’en être aimé. De forte que fans, 
attendre fa réponfe , il fortit du bal , fei- 
gnant de fe trouver mal , & s’en alla chea 
lui rêver à fon malheur. 

La Princelfe de Monpenfier demeura^ 

alfli- 
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affligée & troublée , comme on fe le peut 
imaginer. Voir fa réputation & le fecret 
de fa vie entre les mains d’un Prince 
qu’elle avoit maltraité , ôc apprendre par 
lui, fans pouvoir en douter, qu’elle étoit 
trompée parfon Amant , étoient descho- 
fes peu capables de lui laiffer la liberté 
d’efprit que demandoit un lieu deftiné à 
la joie. 11 falut pourtant demeurer en ce 
lieu , ôc aller fouper enfuite chez la Du- 
chelfe de Monpenfîer fa belle-mére , qui. 
l’emmena avec elle. 

Le Duc de Guife, qui mouroit d’impa- 
tience de lui conter ce que lui avoit dit 
le Duc d’Anjou le jour précédent , la 
fuivit chez fa fœur. Mais quel fiit fon 
étonnement , Ibrfque voulant entretenir 
cette belle Princeflé, il trouva qu’elle ne 
lui parloit que pour lui faire des repro- 
ches épouvantables ; Ôc le dépit lui fai- 
foit faire ces reproches fi coufufément , 
qu’jl n’y pouvoir rien comprendre , finon 
quelle l’accufoit d’infidélité Ôc de trahi- 
fon. Accablé de défefpoir de trouver una 
li grande augmentation de douleur , ou 
il avoit efpéré de fe confoler de tous fes 
ennuis, ôc aimant cette PrincefTe avec une 
paflîon qui ne pouvoir plus le laiffer vi- 
vre dans l’incertitude d’en être aimé , il 
fe détermina tout d’un coup. Vous ferez 
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fatisTaite , Madame , lui dit-il. Je m’en 
vai faire pour vous ce que toute la puif- 
fance Royale n’auroit pu obtenir de moi. 

11 m’en coûtera ma fortune ; mais c’efl; 
peu de chofe pour vous fatisfaire. Sans 
demeurer davantage chez la Ducheffe fa 
foeur , il s’en alla trouver à Theure même 
les Cardinaux fes oncles ; & fur le pré- 
texte du mauvais traitement qu’il avoit ' 
reçu du Roi , il leur fît voir une fi gran- 
de nécefïïté pour fa fortune à faire pa- 
rcître qu’il n’avoit aucune penfée d’c- 
poufer Madame , qu’il les obligea à con- 
clure fon mariage avec la Pnnceife do 
Portien , duquel on avoit déjà parlé. 

La nouvelle de ce mariage fut aufïï-tôt 
feue par tout Paris. Tout le monde fut 
fuipris, & la Princeffe de Monpenfier en 
fut touchée de.joie Sc de douleur. Elle 
fut bien-aife de voir par-là le pouvoir 
qu’elle avoit fur le Duc de Guife j & 
elle fut fâchée en même tems de lui avoir, 
fait abandonner une chofe aufTî avanta- 
geufe que le mariage de Madame. 

Le Duc de Guife, qui vouloir au moins 
que l’amour le récompenfat de ce qu’il- 
perdoit du côté de la fortune , preffa la 
.Princeffe de lui donner une audience^ par- 
ticulière , pour s’éclaircir des reproches 
injuües qu’elle lui avoit faits. 11 obtint 

qu’elle.; 
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qu’elle fe trouveroit che2r la Ducheiïe 
de Monpenfier fa fœur à une heure que 
cette Duchefle n’y feroit pas , ôc qu’il 
pourroit l’entretenir en particulier. Le 
Duc de Guife eut la joie de fe pouvoir 
jetter à fes pieds, de lui parler en liber- 
té de fa paflion, & de lui dire ce qu’iL 
avoit foulfert de fes foupçons. 

La PrincelTe ne pouvoit s’ôter de l’e(- 
prit ce que lui avoit dit le Duc d’Anjou 
quoique le procédé du Duc de Guife la* 
dût abfolument ralTurer. Elle lui apprit 
le jude fujet qu’elle avoit de croire qu’il' 
l’a voit trahie , puifque le Duc d’Anjou^ 
favoit ce qu’il ne pouvoit avoir appris 
que de lui. Le Duc de Guife ne favoit 
par où fe défendre , ôc étoit audi embar-- 
r-alEé que la PrincelTe de Monpenfier à- 
deviner ce qui avoit pu découvrir leur 
intelligence. Enfin dans la fuite de leur 
converfation > comme elle lui remontroif 
qu’il avoit eu tort de précipiter fon ma- 
riage avec la Prince fie de Portren , &: 
d’abandonner celui de Madame qui lui 
étoit fi avantageux , elle lui dit qu’il* 
pouvoit bien juger qu’elle n’en eût eu, 
aucune jaloufie , puifque le jour du bal- 
let elle-même l’avoit conjuré de n’avoir 
des yeux que pour Madame. Le Duc de- 
Guiie lui dit qu’elle, avoit eu iutentioni 

de. 
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de lui faire ce commandement ; maïs 
qu'a'furément elle ne le lui avoit pas fait. 
La PrincefTe lui foutint le contraire. En- 
fin à force de difputer & d’approfondir , 
ils trouvèrent qu’il faloit qu’elle fe fut 
trompée dans la relfemblance des habits , 
& qu’elle-même eût appris au Duc d’An- 
jou ce qu’elle accufoit le Duc de Guife 
de lui avoir appris. 

Le Duc de Guife, qui étoit prefquejufi* 
4lfié dans fon efprit par fon mariage , le 
fut entièrement par cette coaverfation. 
Cette belle PrincefTe ne put refufer fon 
cœur à un homme qui l’avoit pofTédé 
autrefois , ôc qui venoit de tout aban- 
donner pour elle. Elle confentit donc à 
recevoir Tes vœux , & lui permit de croi- 
re qu’elle n’étoit pas infenfible à fa pafi- 
fion- L’arrivée de la DuchefTe de Mon- 
penfier fa belle - mère finit cette con- 
verfation , & empêcha le Duc de Gui- 
fe de lui faire voir les tranfports de fa: 
joie. 

Quelque tems après la Cour s’en al- 
lant à Blois , où la PrincefTe de Mon'- 
penlier la fuivit, le mariage de Mada- 
me avec le Roi de Navarre y fut con- 
clu. Le Duc de Guife ne connoifTant plus 
de grandeur ni de bonne • fortune , que 
celle (i’être aimé de la PrincefTe , vrt avec 

joie 
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joie la conclufion de ce mariage , qui Tau- 
roit comblé de douleur dans un autre tems, 
11 ne pouvoit fi bien cacher fon amour ^ 
que le Prince de Monpenfier n’en entre- 
vît quelque chofe, lequel n’étant plus 
maître de fa jaloufie, ordonna à la Prin- 
cefiTe fa Femme de s’en aller à Champi- 
gni. 

■ Ce commandement lui fut bien rude ; 
il fallut pourtant obéir. Elle trouva moyen 
de dire adieu en particulier au Duc de 
Guife; mais elle fe trouva bien embarraf- 
fée à lui donner des moyens furs pour 
lui écrire. Enfin après avoir bien cher- 
ché, elle jettales yeux fur le Comte de 
Chabanes , qu’elle comptoit toujours pour 
fon Ami, fans confidérer qu’il étoit fon 
Amant.Le Duc de Guife, qui favoit à quel 
point ce Comte étoit Ami du Prince de 
Monpenfier , fut épouvanté qu’elle le 
choifit pour fon Confident ; mais elle lui 
répondit fi bien de 'fa fidélité , qu elle 
le raffura. 11 fe fépara d’elle avec toute la 
douleur que peut caufer l’abfence d’une 
perfonne que l’on aime pafiîonnéraent. 

Le Comte de Chabanes, qui avoit tou-> 
jours été malade à Paris pendant le féjouc 
de la Prince/Te de Monpenfier à Blois, fa- 
chant qu’elle s’en alloit à Champigni , la 
trouver fur le chemin pour s’en aller 

avec 
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avec elle. Elle lui fit mille carelTes Sc mil- 
le amitiés , & lui témoigna une impatien- • 
ce extraordinaire de s’entretenir en parti- 
.culier, dont il fut d’abord charmé. Mais 
quel fut fon étonnement & fa douleur , 
quand il trouva que cette impatience n’al- 
loit qu’à lui conter qu’elle étoit paflîon- 
nément aimée du Duc de Guife , & qu’el- 
le l’aimoit de la même forte Son étonne- 
ment & fa douleur ne lui permirent pas 
de répondre. La Princeffe, qui étoit plei- 
ne de fa paflîon , Sc qui trouvoit un fou- 
lagement extrême à lui en parler, ne prit 
pas garde à fon filence , Sc fe mit à lui 
conter jufques aux plus petites circonfian- 
ces de fon avanture. Elle lui dit comme 
le Duc de Guife Sc elle étoient convenus 
de recevoir par fon moyen les lettres qu’ils 
dévoient s’écrire. 

• Ce fut le dernier coup pour le Comte 
Ghabanes , de voir que fa Maîtrefie vou— 
loit qu’il fervit fon Rival , Sc qu’elle lui en 
faifoit la propofition comme d’une chofe; 
qui lui devoir être agréable. Il étoit fi ab— 
folument maître de lui- même, qu’il lui' 
cacha tous fes fentimens. Il lui témoigna: 
feulement la furprife où il étoit de voir 
en elle un fi grand changement. 11 efpéra; 
d’abord que ce changement, qui lui ôtoitr 
toutes fes. efpérances, lui ôteroit aufiî toutç ■ 
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fa paflîon ; mais il trouva cette PrincelTc 
fi charmante , fa beauté naturelle étant en- 
core de beaucoup augmentée par une cer- 
taine grâce que lui avoit donnée l’air de 
la Cour , qu’il fentit qu’il l’aimoit plus 
que jamais. Toutes les confidences qu’el- 
le lui faifoit fur la tendreffe Sc fur la dé- 
licatelfe de fes fentimens pour le Duc de 
Guife, lui faifoient voir le prix du cœur 
de cette PrincefTe, Sc lui donnoient un 
dclir de le polTéder. Comme fa pafîîon 
étoit la plus extraordinaire du monde 
elle produifit l’effet du monde le plus 
extraordinaire; car elle le fit réfoudre de 
porter à fa MaîtrefTe les lettres de fon 
Rival. 

L’abfence du Duc de Guife donnoit un 
cliagrin mortel à laPrlnceffe de Monpen- 
fier; Sc n’efpérantde foulagement que par 
fes lettres , elle tourmentoit incc ffamment 
le Comte de Chabanes pour favoir s’il 
n’en recevoir point , Sc fe prenoit quafî 
à lui de n’en avoir pas affez tôt. Enfin il 
en reçut par un Gentilhomme du Duc de 
Guife; Sc il les lui apporta à l’heure mê- 
me, pour ne lui retarder pas fa joie d’un 
moment. Celle qu’elle eut de les rece- 
voir, fut extrême. Elle ne prit pas le foin 
de la lui cacher , Sc lui fit avaler à longs 
traits tout le poifon imaginable , en lui li- 
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fant ces lettres, & la rcponfe tendre 8c 
galante qu’elle y faifoit. 11 porta cette ré- 
ponfe au Gentil-homme avec la même fi- 
délité avec laquelle il avoit rendu la lettre 
/ à la Princefie,mais avec plus de douleur.il 
fe confola pourtant un peu, dans la penfée 
que cette Princeffe feroit quelque réfle- 
xion fur ce qu’il faifoit pour elle , 8C 
qu’elle lui en témoigneroit de la recon- 
noilTance. 

La trouvant de jour en jour plus rude 
pour lui, par le chagrin quelle avoit d’ail- 
leurs , il prit la liberté de la fupplier de 
penfer un peu à ce qu’elle lui faifoit fouf- 
frir. La Princeffe, qui n’avoit dans la tê- 
te que le Duc de Guife , & qui ne trou- 
voit que lui feul digne de l’adorer, trou-- 
va fl mauvais qu’un autre que lui ofât pen- 
fer à elle, qu elle maltraita bien plus le 
Comte de Chabanes en cette occafion , 
qu’elle n’avoit fait la première fois qu’il 
lui avoit parlé de fon amour. Quoique 
fa paflîon , auflî-bien que fa patience , fût 
extrême ôc à toutes épreuves, il quitta la 
Princeffe, & s’en alla chez un de fes amis 
dans le voifinage de Champigni, d’ouil 
lui écrivit avec toute la rage que pouvoit 
caufer un li étrange procédé , mais néan- 
moins avec tout le refpeét qui étoit dû à 
fa qualité; & par fa lettre il lui difoit un 
éternel adieu, La 
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La Princefle commença à fe repentir 
d’avoir fi peu ménagé un homme fur qui 
elle avoir tant de pouvoir , & ne pouvant 
fe réfoudre à le perdre , non feulement à 
caufe de l’amitié qu’elle avoir pour lui , 
mais aufii par l’intérêt de fon amour, pour 
lequel il lui ctoit tout à fait nécefiTaire > 
elle lui manda qu’elle vouloir abfolumeiit 
lui parler encore une fois , & après cela 
qu’elle le laiffoit libre de faire ce qu’il lui 
plairoit. On eft bien foible quand on eft 
amoureux ! Le Comte revint, ôc en moins 
d’une heure la beauté de la PrincefiTe de 
Monpenfier , fon efprit & quelques paro- 
les obligeantes , le rendirent plus fournis 
qu’il n’avoit jamais été; & il lui donna 
même des lettres du Duc de Guife qu’il 
venoit de recevoir. 

Pendant ce tems , l’envie qu’on eut à 
la Cour d’y faire venir les Chefs du Par- 
ti Huguenot , pour cet horrible defièla 
qu’on exécuta le jour de la St. Barthele- 
mi , fit que le Roi, pour les mieux trom- 
per, éloigna de lui tous les Princes de la 
Maifon de Bourbon, & tous ceux de la 
Maifon de Guife. Le Prince de Monpen- 
fier s’en retourna à Champigni, pour ache- 
ver d’accabler la PrincefiTe fa femme par fa 
préfcnce. Lç Duc de Guife s’en alla à la 

cam-« 
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campagne chez le Cardinal de Lorraine 
fon Oncle. 

L’amour & Toifiveté mirent dans fon ef- ' 
prit un fi violent defir de voir la Princef- 
fe de Monpenfier , que fans confidérer ce 
qu’il hazardoit pour elle & pour lui , il 
feignit un voyage , Sc laifiTant tout fon 
train dans une petite Ville, il prit avec 
lui ce feul Gentilhomme qui avoit déjà 
fait plufieurs voyages à Champigni , & il 
s’y en alla en pofte. Comme il n’avoit 
point d’autre adreffe que celle du Comte 
de Chabanes, il lui fit écrire un billet par 
ce même Gentilhomme, par lequel ce Gen- 
tilhomme le prioit de le venir trouver en 
un lieu qu’il lui mai'quoit. 

Le Comte de Chabanes croyant que 
c’étoit feulement pour recevoir des lettres 
du Duc de Guife, l’alla trouver ; mais il 
fut extrêmement furpris quand il vit le 
Duc de Guife , & il n’en fut pas moins 
affligé. Ce Duc,occupé de fon deifein, ne 
prit non plus garde à l’embarras du Com- 
te , que la PrincelTe de Monpenfier avoit 
fait à fon filence, lorfquelle lui avoit con- 
té fon amour. Il fe mit à lui exagérer fa 
pafflon , ôc à lui faire comprendre qu’il 
mourroit infailliblement, s’il ne lui faifoit 
obtenir de la PrincelTe la permiflîon de 
la voir. Le Comte de Chabanes lui répons 
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dit froidement qu’il diroit à cette Prin- 
cefle tout ce qu’il fouhaitoit qu’il lui dit , 
& qu’il viendroit lui en rendre réponfe. 

11 s’en retourna à Champigni , combat- 
tu de fes propres fentimens,mais avec une 
violence qui lui ôtoit quelquefois toute 
forte de connoilTance. Souvent il prenoit 
refolution de renvoyer le Duc de Guife 
fans le dire à la PrincelTe de Monpenfier; 
mais la fidélité exafte qu’il lui avoit pro- 
mife , changeoit aulîî-tôt fa réfolution. 11 
arriva auprès d’elle fans favoir ce qu'il 
devoit faire ; & apprenant que le Prince 
de Monpenfier étoit à la chafie, il alla 
droit à l’appartement de la PrincefiTe , qui 
î’e voyant troublé , fit retirer aufli-tôt fes 
femmes pour favoir le fujet de ce trou- 
ble, 11 lui dit , en fe modérant le plus 
qu’il lui fut polTible, que le Duc de Gui- 
fe étoit à une lieuë de Champigni, & qu’il 
fouhaitoit paflîonnément de la voir, 

La Princefiè fit un grand cri à cette nou- 
velle,& fon embarras ne fut guéres moin- 
dre que celui du Comte. Son amour lui 
préfenta d’abord la joie qu’elle auroit de 
voir un homme qu’elle aimoit fi tendre- 
ment ; mais quand elle penfa combien cet- 
te aéHon étoit contraire à fa vertu, & 
qu’elle ne pouvoit voir fon Amant qu en 
lé faifant entrer la nuit chez elle à 1 infû 

de 
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de (on mari y elle fe trouva dans une ex- 
trémité épouvantable. 

Le Comte de Chabanes attendoit fa ré- 
ponfe comme une cliofe qui alloit décider 
de fa vie ou de fa mort. Jugeant de l’in-, 
certitude de la Princefle par fon filence , 
il prit la parole, pour lui repréfenter tous 
les périls où elle s’expoferoit par cette en- 
trevue ; & voulant lui faire voir qu’il ne 
luitenoit pas cedifcours pour fes intérêts, 
il lui dit : Si après tout ce que je viens de 
vous repréfenter , Madame , votre pafïïon 
eft la plus forte , Sc que vous defiriez voir 
le D UC de Guife , que ma confidération 
ne vous en empêche point, fi celle de vo- 
tre intérêt ne le fait pas. .Te neveux point' 
priver dune fi grande fatisfaélion une per- ’ 
fonne que j’adore , ni être caufe qu elle 
cherche des perfonnes moins fidèles que 
moi pour fe la procurer. Oui, Madame, fî 
vous le voulez, j’irai quérir le Duc de Gui- 
fe dès ce foir; car il eft trop périlleux de 
le laiffer plus long-tems où il eft, 6c je 
l’amènerai dans votre appartement. Mais 
par où, 6c comment ? interrompit la Prin- 
cefife. Hal Madame , s’écria le Comte , ' 

c’en eft fait , puifque vous ne délibérez ( 
plus que furies moyens. 11 viendra , Ma- \ 
dame, ce bien-heureux Amant. Je l’a- | 
mènerai par le parc. Donnez ordre feule- | 

ment * 
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ment à celle de vos femmes à qui vous 
vous fiez le plus, quelle baille , précife'- 
ment à minuit, le petit pont-levis qui 
donne de votre antichambre dans le par- 
terre; & ne vous inquiétez pas du relie. 
En achevant ces paroles , il fe leva ; & 
fans attendre d’autre confentement de la 
PrincelTe de Monpenfier , il remonta à 
cheval , & vint trouver le Duc de Gui- 
fe qui Tattendoit avec une impatience ex- 
trême. 

La PrincelTe de Monpenfier demeura lî 
troublée, qu’elle fut quelque tems fans 
revenir à elle. Son premier mouvement 
fut de faire rappeller le Comte de Chaba- 
'nes , pour lui défendre d’amener le Duc 
de Guife ; mais elle n’en eut pas la force. 
Elle penfa que fans le rappeller, elle n’a- 
voit qu’à ne point faire abailfer le pont. 
Elle crut qu’elle continueroit dans cette 
réfolution. Quand l’heure de l’aflignation 
approcha , elle ne put réfifter davantage à 
l’envie de voir un Amant qu’elle croyoit 
fi digne d’elle; & elle inftruifit une defes 
femmes de tout ce qu’il falloit faire pour 
introduire le Duc de Guife dans fon ap- 
partement. 

Cependant ce Duc & le Comte de Cha- 
banes approchoient de Champigni , mais 
dans un état bien différent. Le Duc aban- 

don- 
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donnoit fon ame à la joie & à tout ce que 
refpérance infpire de plus agréable ; éc le 
Cpmte s’abandonnoit à un deferpoir & à 
une rage qui le pouffèrent mille fois à 
donner de fon épée au travers du corps 
de-fon rival. Enfin ils arrivèrent au parc 
de Champigni, où ils laifférent leurs che- 
vaux à 1 Ecuyer du Duc de Guife , & 
paffant par des brèches qui étoient aux mu- 
railles, ils vinrent dans le parterre.. 

Le Comte de Chabanes , au milieu de 
fon defefpoir , avoit toujours quelque ef- 
pérance que la raifon reviendroit à la 
Princeffe de Monpenfier, & qu’elle pren- 
droit enfin la réfolution de ne point voir 
le Duc de Guife. Quand il vit ce petit pont 
abaiffé , ce fut alors qu’il ne put douter du 
contraire,; & ce fut aufli alors qu’il fut 
tout prêt à fe porter aux dernières extré- 
mités. Mais venant à penfer que s’il fai- 
foit du bruit , il feroit ouï apparemment 
du Prince de Monpenfier , dont l’apparte- 
ment donnoit fur le même parterre, Sc 
que tout ce dcfordre tomberoit enfuite 
fur la perfonne qu’il aimoit le plus , fa ra- 
ge fe calma à l’heure même , & il acheva 
de conduire le Duc de Guife aux pieds 
de fa Princeffe. Il ne put fe réfoudre à 
être témoin de leur converfation, quoique 
la. Princeffe lui témoignât le fouhaiter, Sc 
' qu’il 
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qu’il l’eût bien fouhaité lui-même. 11 fe 
retira dans un petit paflage qui étoit du 
côté de l’appartement du Prince de Mon- 
penfier , ayant dans l’efprit les plus triftes 
penfées qui ayent jamais occupé l’elprit 
d’un Amant. 

Cependant quelque peu de bruit qu’ils 
cuffent fait en paflant fur le pont, le Prin- 
ce de Monpeniier , qui par malheur étoit 
éveillé dans ce moment, l’entendit, & fit 
lever un de fes valets de chambre , pour 
voir ce que c’étoit. Le valet de chambre 
mit la tête à la fenêtre , <5c au travers de 
Pobfcurité de la nuit , il aperçut que le 
pont étoit abailTé. Il en Avertit fon Maî- 
tre, qui lui commanda en même tems d’al- 
ler dans le parc voir ce que ce pouvoit 
être. Un moment après il fe leva lui- mê- 
me, étant inquiété de ce qu’il lui fem- 
bloit avoir ouï marcher quelqu’un , & il 
s’en vint droit à l’appartement de la Prin- 
celfe fa femme, qui répondoit fur le pont. 

Dans le moment qu’il approchoif d<.ce 
petit pafTage , où étoit le Comte de Cha- 
banes , la PrincefTe de Monpenfier, qui 
avoit quelque honte de fe trouver feule 
avec le Duc de Guife , pria plufienrs fois 
le Comte d’entrer dans fa chambre. Il s’en 
excufa toujours; & comme elle l’en pref- 
foit davantage, pofTédé de rage <5: de fu- 
Tome'y, T reur. 
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reur , il lai répondit fi haut qu’il fut ouï 
du Prince de Monpenfier , mais fi confufé- 
ment que ce Prince entendit feulement la 
voix d’un homme, fans dillinguer celle 
du Comte. 

Une pareille avanture eût donné de 
l’emportement à un efprit , & plus tran- 
quille, & moins jaloux. Aufiî mit-elle d’a- 
bord l’excès de la rage & de la fureur dans 
celui du Prince. 11 heurta aufiî-tôt à la por- 
te avec impétuofité, &: criant pour fe fai- 
re ouvrir, il donna la plus cruelle furpri- 
fe du monde à la Princefie, au Duc de 
Guife 6{ au Comte de Chabanes. Le der- 
nier entendant la voix du Prince , com- 
prit d’abord qu’il étoit impollîble de l’em- 
pêcher de croire qu’il n’y eût quelqu’un 
dans la chambre de la PrinceflTe fa femme; 
ôc la grandeur de fa pafïïon lui montrant 
en ce moment , que s il y trouvoit le Duc 
de Guife, Madame de Monpenfier auroit 
la douleur de le voir tuer à fes yeux , 6c 
que la vie même de cette Princelîe ne fe- 
roit pas en fureté , il fe réfolut par une 
générofité fans exemple , de s’expofer pour 
fauver une Maîtrefle ingrate, & un Rival 
aimé. Pendant que le Prince de Monpen- 
lîer donnoit mille coups à la porte , il vint 
au Duc de Guife, qui ne favoit quelle rc- 
fülution prendre , il le mit entre les 
.. mains 
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mains de cette femme de Madame de Mon- 
penfier, qui l’avoit fait entrer par le pont , 
pour le faire fortir par le même lieu, pen- 
dant qu’il s’expoferoit a la fureur duPrince. 

A peine le Duc étoit hors de Tanticham- 
bre , que le Prince ayant enfoncé la por- 
te du paiïage, entra dans la chambre com- 
me un homme pofledé de fureur, & qui 
cherchoit fur qui la faire éclater. Mais 
quand il ne vit que le Comte de Chaba- 
nes , & qu’il le vit immobile , appuyé fur 
la table, avec un vifage où la triftefle étoit 
peinte, il demeura immobile lui-même; ÔC 
la furprife de trouver Sc feul ôc la nuit 
dans la chambre de fa femme l’homme du 
monde qu’il aimoit le mieux, le mit hors 
d’état de pouvoir parler. La Princefle étoit 
à demi évanouie fur des carreaux ; & ja- 
mais peut-être la fortune n’a mis trois per- 
fonnesen des états d pitoyables. 

Enfin le Prince de Monpenfier, qui ne 
croyoit pas voir ce qu’il voyoit , ôc qui 
vouloit démêler ce cahos où il venoit de 
tomber, adreifant la parole au Comte d’un 
ton qui faifoit voir qu’il avoit encore de 
l’amitié pour lui ; Que vois-je? lui dit-il. 
Eft-ce une illufion ou une vérité ? Eft-il 
-polTîble qu’un homme que j’ai aimé ü 
chèrement, choififiTe ma femme entre tou- 
tes les autres femmes pour la féduire.^ Et 
^ ' 1 2 vous 
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vous , Madame , dit-il- à la Princefle en Ce 
tournant de fon côté, n’étoit*ce point a(- 
fez de m’ôter votre coeur ôc mon hon- 
neur , fans m’ôter le feul homme qui me 
pouvoit confoler de ces malheurs?Képon- 
dez-moi l’un ou Tautre , leur dit-il, ôc, 
éclaircilfez-moi d’une avanture que je ne 
puis croire telle qu’elle me paroit. 

La Princefle n’étoit pas capable de ré- 
pondre ; & le Comte de Chabanes ouvrit 
plufieurs fois la bouche fans pouvoir par- 
ler. Je fuis criminel à votre égard, lui dit-, 
il enfin, & indigne de l’amitié que vous 
avez eue pour moi ; mais ce n’tft pas de la 
manière que vous pouvez vous l’imaginer. 
Je fuis plus malheureux que vous , & plus 
defefpcré. Je ne faurois vous en dire da- 
vantage.Ma mort vous vengera,& fi vous 
voulez me la donner tout-à-l’heure, vous 
me donnerezMa feule chofe qui peut m’ê-. 
tre agréable. 

Ces paroles prononcées avec une dou- 
leur mortelle , ôc avec un air qui marquoit 
fon innocence, au lieu d’éclaircir le Prin- 
ce de Monpenfier, lui perfuadoient de plus 
en plus qu’il y avoir quelque myflére dans 
cette avanture qu’il ne pouvoir deviner 5 
Ôc fon defefpoir s’augmentant par cette in- 
certitude: Otez-moi la vie vous-même , 
dit-il, ou donnez-moi i’éclairciflemeut de- 
. :: - vos 
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vos paroles; je n’y comprens rien. Vous 
devez cet éclaircifTément à mon amitié; 
vous le devez à ma modération ; car tout 
autre que moi auroit déjà vengé fur votre 
vie un affront fi fenfible. Les apparences 
font bien fauffes , interrompit le Comte. 
Ah ! c’eft trop , répliqua le Prince ; il faut 
que je me venge, Ôc puis je m’éclaircirai à 
loifir. 

En difant ces paroles, il s’approcha du 
Comte de Chabanes avec l’aftion d’un 
homm,e emporté de rage.La PrinceiTe crai- 
gnant quelque malheur ,( ce quînepou- 
voit pourtant pas arriver, fon mari n’a- 
yant point d’épée , ) fe leva pour fe mettre 
entre deux. La foibleffe où elle étoit, la fit 
fuccomber à cet effort ; & comme elle ap- 
prochoit de fon mari , elle tomba éva- 
nouie à fes pieds. 

Le Prince fut encore plus touché de cet 
évanouïfTement , qu’il n’avoit été de la 
tranquillité où il avoit trouvé le Comte , 
lorfqu’il s’étoit approché de lui ; & ne 
pouvant plus foutenir la vûë de deux per- 
fonnes qui lui donnoient des mouvemens 
fî trilles, il tourna la tête de l’autre côté , 
& fe laiffa tomber fur le lit de fa femme , 
accablé d’une douleur incroyable. 

Le Comte de Chabanes pénétré de re- 
pentir d’avoir abufé d’une amitié dont il 

T 3 rece- 
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recevoit tant de marques , & ne trouvant 
pas qu’il pût jamais réparer ce qu’il venoit 
de faire , fortit brufquement de la cham- 
bre , & paflant par l’appartement du Prin- 
ce , dont il trouva les portes ouvertes , il 
defcendit dans la cour. 11 fefit donner des 
chevaux, & s’en alla dans la campagne, 
guidé par fon feul defefpoir. 

Cependant le Prince deMonpenfier, qui 
voyoit que la Princefle ne revenoit point 
de fon évanouïlTement , la lailTa entre les 
mains de les femmes , & fe retira dans fa 
chambre avec une douleur mortelle. 

LeD UC de Guife,qui étoit forti heureu- 
fement du parc, fans favoir quafi ce qu’il 
faifüit , tant* il étoit troublé , s’éloigna de 
Champlgrii de quelques lieues j mais il ne 
put s’éloigner davantage, fans favoir des 
nouvelles de la Princelfe. 11 s’arrêta dans 
une forêt, & envoya fon Ecuyer pour ap- 
prendre du Comte de Chabanes ce qui 
étoit arrivé de cette terrible avanture. 
L’Ecuyer ne trouva point le Comte de 
Chabanes; mais il apprit d’autres perfon- 
nes que la Princelfe de Monpenfier étoit 
extraordinairement malade. L’inquiétude 
du Duc de Guife fut augmentée par ce que 
lui dit fon Ecuyer ; & fans la pouvoir 
foulager, il fut contraint de s’en retourner 
trouver fes Oncles, pour ne pas donner de 
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foupçon par un plus long voyage. 

L’Ecuyer du Duc de Guife lui avoir rap- 
porté la vérité, en lui difant que Madame de 
Monpenfier étoit extrêmement malade j 
car il étoit vrai que fi-tôt que fcs femmes 
l’eurent mife dans fon lit, la fièvre lui prit 
fi violemment, & avec des rêveries fi hor- 
ribles , que dès le fécond jour on craignit 
pour fa vie. 

Le Prince feignit d’être malade , afin 
qu’on ne s’étonnât pas de ce qu’il n’entroit 
point dans la chambre de fa femme.L’ordre 
qu’il reçut de s’en retourner à la Cour, où 
l’on rappelloit tous les Princes Catholi- 
ques pour exterminer les Huguenots , le 
tira de l’embarras où il étoit. li s’en alla à 
Paris, ne fachant ce qu’il [avoit à efpérer 
ou à craindre du mal de la PrincelTe fa 
femme. Il n’y fut pas fi-tôt arrivé, qu’on 
commença d’attaquer les Huguenots en la 
perfonne d’un de leurs Chefs, l’Amiral de 
Châtillon y Ôc deux jours après on fit cet 
horrible maffacre, li renommé par toute 
l’Europe. ** 

Le pauvre Comte de Chabanes, qui s’é- 
toit venu cacher dans l’extrémité de l’un 
des Fauxbourgs de Paris, pour s’abandon- 
ner entièrement à fa douleur, fut envelo- 
pé dans la ruine des Huguenots. Les per- 
T ^ fonnes 
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fonnes chez qui il s’étoit retiré , l’ayant 
reconnu, & s’étant fouvenues qu’on l’a- 
voitfoupçonné d’être de ce parti, le malTa- 
crérent cette même nuitqui rut fifunefleà 
tant de gens. Le matin le Prince de Mon- 
penher allant donner quelques ordres hors 
la Ville, pafTa dans la rué où étoit le corps 
de Chabanes. Il fut d’abord faifi d’éton- 
nement à ce pitoyable fpeélacle ; enfuite 
fon amitié fe réveillant , elle lui donna de 
la douleur, mais le fou venir de l’olfenfe 
qu’il croyoit avoir reçue du Comte, lilî 
donna enfin de la joie , ôc il fut bien - aife 
de fe voir vengé par les mains de la for- 
tune. 

Le Duc de Guife occupé du defir de 
venger la mort de fon père , Sc peu après 
rempli de lajoie.de l’avoir vengée , laifiTa 
peu à peu éloigner de fon ame le foin d’ap- 
prendre des nouvelles de la Princefie de 
Monpenfier ; & trouvant la Marquife de 
Noirmoûtier, perfonne de beaucoup d’ef- 
prit & de beauté, & qui donnoit plus d’ef- 
pérance que cette Princefle, il s’y attacha 
entièrement , & l’aima avec une pafiîon 
démefurée,& qui lui dura jufques à la mort. 

Cependant après que le mal de Mada- 
me de Monpenfier fut venu au dernier 
point, il commença à diminuer. La rai- 
îbn lui revint , & fe trouvant un peu fou- 

lagée 
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lagée par l’abfenGe du Prince fon Mari , 
elle donna quelque efpérance de fa vie. 
Sa fanté rèvenoit pourtant avec grande 
peine par le mauvais état de fon efprit; 3 c 
fon efprit fut travaillé de nouveau, quand 
elle fe fouvint qu’elle n’avoit eu aucune 
nouvelle du Duc de Guife pendant toute 
fa maladie. Elle s’enquit de fes femmes, fi 
elles n’avoient vû perfonne , fi elles n’a- 
voient point de lettres 5 & ne trouvant 
rien de ce qu’elle eût fouhaité, elle fe trou- 
va la plus malheureufe du monde, d’avoir 
tout bazardé pour un homme qui l’aban- 
donnoit. 

Ce lui fut encore un nouvel accable- 
ment d’apprendre la mort du Comte de 
Chabanes , qu’elle fut bien - tôt par les 
foi ns du Prince fon Mari.L’ingratitude du 
D UC de Guife lui fit fentir plus vivement 
la perte d’un homme dont elle connoifiToit 
fi bien la -fidélité. 

Tant de déplaifirs fi prefifans la remi- 
rent bien-tôt dans un état aufii dangereux 
que celui dont elle étoit fortiej & comme 
Madame de Noirmoûtier étoit une perfon- 
ne qui prenolt autant de foin de faire écla- 
ter fes galanteries, que les autres en pren- 
nent de les cacher , celles de Monfieur de 
Guife & d elle ctoient fi publiques , que 
toute éloignée & toute malade qu’étoit lai 
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PrincefTe de Monpenfier, elle les apprit 
de tant de côtés, qu’elle n’en put douter. 

Ce fut le coup mortel pour fa vie. Elfe 
ne put réfifter à la douleur d’avoir perda 
l’eftime de fon Mari , le cœur de fon 
Amant , & le plus parfait Ami qui fut ja- 
mais. Elle mourut en peu de jours, dans 
la fleur de fon âge , une des plus belles 
Princeflfes du monde , & qui auroit été 
lans doute la plus heureufe, fi la vertu & 
la prudence euiTent conduit toutes fea 
aâions. 
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AVANTURE 

EXTRAORDINAIRE, 

TRADUITE DE l’ ESPAGNOL. 

J E m’en allois à Milan , dans le def- 
fein de palier enfuite à Venife. Pour 
adoucir la fatigue du voyage, en chan- 
geant de voiture ,je m’etois mis fur Peau 
en convenant avec mon Muletier, d’un 
Village où il devoit me rejoindre; mais 
le coquin me trompa vilainement , & je 
ne trouvai, ni lui , ni cheval, ni mu- 
let ; de forte qu’il me falut continuer ma> 
route à beau pied fans lance. Je marchois 
donc allez tnllement ; & après avoir ar- 
penté tout le jour les plaines de la Lom- 
bardie., }e ne fçavois où donner de la tê- 
te , lorfque j’aperçus de loin un Cavalier 
qui traverfoit le chemin , ayant un Fau-- 
con fur le poing. Ce Cavalier, m’ayant 
aperçu de fon côté , s’arrêta pour me don-j 
ner le tems de le joindre ; ce qui ne fut; 
pas fi-tôt fait , parce que ^ dans l’abatte-- 
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mènt où j’étois , je ne marchois pas d’uiï 
air fort délibéré. Dès qu’il me vit à por- 
tée de l’entendre , il me demanda ü je 
lî’étois pas Soldat Efpagnol : A quoi 
ayant répondu qu’il ne fe trompoit pas , 
il me prévint de lui-même , comme s’il 
eût deviné l’embarras où j’étois , & me 
dit que j’-avois encore bien du chemin à 
faire , avant que de pouvoir trouver gî- 
te ; que fi je voulois le fuivre dans uiie 
maifon de campagne qu’il avoit dans le- 
voifinage , il me donneroit le couvert 
* jufqu’au lendemain. Quoique la mélan- 
colie profonde , où je le voyois plon- 
gé , ne me parût pas de bon augure , la 
jiécefïïté me fit cependant accepter la pro- 
pofition. Je m’y déterminai même d’au- 
tant plus aifément, que je fis réflexion, 
qu’il n’y a guéres de rifque à courir avec 
des gens de condition , tel que me pa^ 
roilioit & qu’étoit effeâivement ce Gen- 
tilhomme. 

Nous entrâmes chez lui par un jardin- 
aflez grand, mais fort mal en ordre. L’her- 
be y croifibit de toutes parts , comme 
dans une campagne en friche, & rien ne 
refifembloit mieux à une Terre en De- 
cret. Quand nous fumes à deux pas de la- 
ifiaifon , *il en fortit quelques Valets qui 
KÛnrént au. devant.-' de nous , mais tous 
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d* an air abattu, la triftefle peinte fur le vifa^ 
ge , Sc fans dire un feul mot. La maifon* 
étoit allez belle ; mais on n’y trouvoit 
rien qui ne quadrat parfaitement avec le 
fombre chagrin , & le morne lilence, qui' 
fè remarquoit , & dans le Maître , & dans, 
le Domellique. Un fpeélacle fi extraordi- 
naire ne laifiToit pas de me donner quel- 
que forte d’inquiétude , & je ne fçavois* 
que penfer de tout ce que je voyoïs. Le 
Gentilhomme paroilToit porter dans fon. 
cœur un fonds de mélancolie la plus noi- 
re. Il ne parloit que rarement à fes gens, 

& il le faifoit ordinairement par geftes , . 

& d’un air brufque & chagrin. Enfins 
l’heure du fouper vint , de quoi j’avois, 
grand befoin , n’ayant pas mangé depuis 
le matin; de forte que, malgré les in- 
quiétudes du Maître & celles de toute fa, 
maifon , je ne laiflai pas de manger de- 
grand appétit ; mais cependant , dans un, 
filence profond , autant de ma part que- 
de celle du Gentilhomme : & je peux dire- 
que la Régie, à cet égard , n’eft pas mieux 
obfervée dans un K.efeél:oire de Char-, 
treux. Je n’avois garde de m’ingérer d’ou~. 
vrir la converfation ; c’étoit à lui à le , 
faire, s’il le jugeoit à propos. Quand om 
eft en maifon étrangère , & avec gens au:: 
delTus de foi ,jl faut s’accommoder à leut- 

hu:- 
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humeur , & fur-tout ne témoigner nulle 
curiofitc fur leurs affaires. Qu*ils foient 
gais , qu’ils foient triffes , il faut fuppo- 
fer qu’ils ont leurs raifons pour l'un ÔC 
pour l’autre , & s’en tenir là. ' 

Après que le fouper fut fini , & que 
ks Valets fe furent retirés , le Gentilhom- 
me ceffa d’être muet , & d’un ton de voix 
baffe & fépulcrale , il dit ces paroles en 
foupirant : Heureux ceux qui naijfent dans 
une condition ohfcure 1 Ils pajfent leur vie 
bien ou mal , fans s*embarrafer de ce quort 
peut dire ou penfer d’eux. Le pauvre fol~ 
dat , quand il a rempli fon devoir y va fe 
repofer fans aucun fond. J’en dis autant de 
' tu4nifa7i -, & de tout ce qu’il y a de gens 
de cette forte , qui , après avoir fini leur 
journée , vont fe coucher fans inquiétude 
mais il nen va pas de même de ceux-, qui,, 
par leur naijfance , ou leur fortune , fe trou- 
vent expofés aux yeux du Public , ayant au^ 
tant de Juges de leurs allions , qu il y n de 
gens qui ont la vue attachée fur eux. En 
proie à leurs murmures , Ù viüimes de 
leurs médifances & de leurs foupçons , tout 
eft pris en mauvaife part. Enfuite fe tour- 
nant vers moi, J’ai fouhaité, Mon- 

fieur , de chercher quelque foulagement 
à ma jufte douleur , par la confidence que 
je veux vous faire de ce qui en fait le 

triffe. 
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trifle fujet : non que j ’aye faute d’amis 
dans le fein de qui je puifle répandre les 
fentimens de mon cœur; mais ce que j’ai 
à vous confier , eft de telle nature , qu on 
aime mieux en faire part à un étranger , 
qu a des perfonnes qu’on voit tous les 
jours, & qu’on auroit enfuite pour témoins 
perpétuels de fon malheur & de fa con- 
fufion. Aufii puis-je vous affurer , qu’au- 
cun de mes domeftiques ne connoît le 
motif de mon afiliftion ; & fi vous les 
voyez fi trifies & fi abattus , leur triftefle 
ne vient que de celle où ils me voyent , 
fans qu’ils en fçachent davantage. 

Je vous dirai donc , Monfieur, que je 
fuis afifez accommodé des biens de la for- 
tune pour vivre heureux, file bonheur 
ne dépendoit que des richefles. Mon in- 
clination ne m’a jamais porté à fréquen- 
ter le grand monde , ni à entrer dans les 
Charges publiques ; j’aime la folitude de 
la campagne , & j’y paiTe ma vie dans 
les exercices qui conviennent à un Gen- 
tilhomme. Un peu d’ Agriculture , un peu. 
de Jardinage , la Pêche, la Chafle, c’eft 
à quoi j’ai employé fort agréablement 
plufieurs années ; ayant d’ailleurs aifez. 
bonne table , & recevant avec plaifir les > 
Etrangers qui me faifoient l’honneur de. 
pafler par chez moi. Les premières an- 

aces, 
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nées de ma jeunefle fe font pafTées de là 
forte , fans que je fongealTe au mariage, 
que j’avois toujours regardé comme une 
charge trop pelante , & incompatible avec 
la manière de vivre que j’avois prife, & 
où je trou vois tant de douceur. Mais 
comme on ne peut éviter fa deftinée , il 
arriva qu’un jour que j’allois à la chaffe 9 
avec un Faucon fur le poing, mon cœur 
fut frapé foudainement de la vûe d’un 
objet qui me laiffa une impreflîon fi ten- 
dre & fi vive , que rien n’a jamais pu l’ef- 
facer , & que rien ne le pourra jamais.. 
Je paflbis proche des Fauxbourgs de Crè- 
me , lorfque je vis paroître , à la porte 
d’un jardin , un des plus beaux vifages 
qui fe foient peut-être jamais vûs. Je vou- 
lus dans mon premier tranfport aller join-«' 
dre la perfonne ; mais elle rentra auflî- 
tôt dans le jardin , en fermant la porte 
fur elle. Enchanté au point que je l’étois 
de ce charmant objet , je n’eus point de 
patience que je ne fune informé de fa 
condition, de fon caraôére, de fon hu- 
meur, & de tout ce qui pouvoit la re- 
garder. Après des pèrquifitions fort exa- 
âes , je fçus que cette jeune perfonne' 
n’étoit point mariée ; qu’elle apartenoit 
des gens de baflfe extraftion ; mais que 
d-’ailléurs, elle étoit d’une fageffe extrê- 

me... 
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me. Je me flatai , malgré cette dernière 
circonflance, qu’à force de préfens & de 
promelfes , il ne feroit pas difficile d’en 
venir à bout & de la réduire. J’employai 
^our cela quelques femmes que j’engageai 
a fe rendre chez elle pour la tâter. Elles 
y allèrent en carrolTe , fous prétexte de 
vquloir fe promener dans le jardin ; mais 
elles eurent beau la tourner de toutes les 
manières, & employer tout leur art pour 
la preffentir de loin , elle éluda'toujours 
toutes leurs propofitions , & fe tint dans 
une réferve qui leur ôta toute efpérance 
d’en rien obtenir. Malgré l’inutilité de 
cette tentative , comme ma paffion ne 
me laiflbit point de repos , je réfolus 
d’aller tenter l’avanture en perfonne j Sc 
parce que la vue d’un homme auroit pû 
effaroucher la jeune Pa'ifane j j’engageai 
les mêmes personnes que j’y avois déjà 
envoyées , à m’y mener avec elles, dé- 
guifé en femme j ce qui me fut d’autant 
plus aifé , que je n’avois point encore de 
barbe, & que j’avois d’ailleurs une fleur 
de jeuneffequi laiffoit peu de diftcrence 
entre moi & les femmes qui m’accompa- 
gnoient. Cette vifite acheva de me per- 
dre ; car me voyant auprès d’elle fous ce 
déguifement , elle eut pour moi des ma- 
nières encore plus polies que pour les au- 
tres 
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très , & m embrafa de nouveau par le 
charme des paroles obligeantes qu’elle 
me dit, en me louant fur ma beauté, fur 
ma douceur , & en écartant avec adreffe 
tout ce qui avoir l’air un peu trop libre. 
Je revins donc de cette vifite plus char- 
mé & plus enflammé qu’auparavant , &je 
fus fi touché d’avoir trouvé tant de beau- 
té avec tant de vertu dans un état fi pau- 
vre, tant d’efprit Sc d’enjouement, avec 
tant de réferve, que cela, joint à mille 
autres perfeélions que je découvris en el- 
le , me força enfin à recourir au dernier 
remède, & à l’époufer malgré l’inégalité 
de nos conditions: je le fis, & je me re- 
tirai avec elle dans cette Terre -, où nous 
avons vécu enfemble dans l’union la plus 
tendre Sc la plus parfaite, fans qu’il y ait 
eu de part ni d’autre un inflant d’altéra- 
tion. Les jours que j’allois à la chalTe , âc 
que je revenois un peu tard, je la trou- 
vois à mon retour , les yeux encore 
mouillés de larmes , dans l’appréhenfion 
qu’il ne me fut arrivé quelque accident; de 
forte que fon attachement Sc fa tendref- 
fe, dont elle me donnoit tous les jours 
de nouvelles marques , redoubloient de 
plus en plus mon afteétion. Six années , 
que j’ai paflfé dans ce contentement , peu- 
vent bien être enviées par tout ce qu’il y 
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aura jamais d’Epoux. Enfin, Dieu a per- 
mis qu’un trait d’ingratitude , qui ne pou- 
voir partir que d’un coeur bas & mal né , 
ait miné de fond en comble de fi heu- 
reux commencemens. 

Il y avoir dans ces Cantons un homme 
de peu de chofe , mais qui ne laififoitpas 
d’avoir quelque forte d’efprit , 3c quel- 
ques talens qui fervoient à couvrir beau- 
coup de mauvaifes qualités. Il fe mêloit 
un peu de Mufique 3c de Poéfie j il fe 
prifoit beaucoup plus qu’on ne faifoit 
dans le lieu qu’il habitoit. Je l’attirai chez 
moi , pour me tenir compagnie dans la 
folitude où je vivois avant mon mariage : 
je rhabillai -, je lui donnai ma table , de je 
laJtraitai avec tant de confidération 3c d’é- 
gards , qu’il étoit aufli maître que moi 
dans ma maifon. Avant 3c depuis mon 
mariage , lorfque j’ailois à la chalTe , il y 
venoit avec moi , monté fur un de mes 
chevaux^dc quand il en étoit las,il s’en re- 
tournoit avant moi à la maifon. Il n’enufa 
cependant ainfi , que depuis que je fus ma- 
rié , parce qu’alors il étoit en liberté, & 
avoir le loifir de caufer avec ma femme. 
Cela pouvoir naturellement me donner 
quelque foupçon ; mais le peu de mérite 
du perfonnage fit que je n’en pris nulle 
allarrae .• il étoit petit , malfait > avoir de 

vUal- 
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vilaines dents, des mains groflîéres ; hom- 
me fans manières, fans mœurs, & fans vé- 
ritc.Qaoiqueje fulTe fort éloigné de pren- 
dre aucun ombrage d’un homme de ce 
caraftére , je ne laiflai pas cependant, plus 
par égard pour la bienféance , que pour 
aucune autre raifon , de lui faire entendre 
qu’il me feroit plaifir de ne point quitter 
la chalTe. Depuis ce tems-là, il arriva que 
toutes les fois que j’étois allé àlachaffe,il 
paroiffoit-la nuit fuivante un fantôme, qui 
mettoit tous les chiens en rumeur, & jet- 
toit i’elFroi dans l’ame de tous mes domef- 
tiques. Je me levois auflî-tôt tout fatigué 
que j’étois , ôc je courois chercher le lan- 
tôme dans le jardin , dont je ne revenois , 
qu’après en avoir parcouru & examiné 
tous les coins & recoins. Or,toutes les fois 
que je fortois de ma chambre pour pareil- 
le expédition , ma femme ne manquoit pas 
de fermer la porte fur elle en dedans, & ne 
l’ouvroit point à mon retour, que lorfqu’el- 
le reconnoifloit à ma voix que c’étoit moi; 
ce qu’elle faifoit, difoit-elle, par crainte 
du fantôme. Cette apparition fe renouvel- 
la plufieurs fois pendant quelques mois ; 
ce qui me donna lieu de faire une remar- 
que , qui étoit , que lorfque mon homme 
m’a voit quitté à la chalTe, il n’y avoit point 
d’apparition la nuit fuivante ôc je ne pou- 
'' vois 
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vois m’imaginer ce que devenoit le fan-’ 
lôme y jufqu’à ce qu’un jour étant revenu 
de la chafle , j’ordonnai à un de mes gens 
de fe tenir la nuit fuivante à la porte du 
jardin , & d’obferver exaftement la mar- 
che du Revenant. Après cette précaution, 
je m’enfermai dans ma chambre avec ma 
femme ; bien curieux de voir fi le fantôme 
paroîtroit cette nuit, comme les précéden- 
tes. J'étois dans l’attente , lorfque j’enten- 
dis aboyer les chiens, qui le faifoient avec 
plus de vacarme qu’à l’ordinaire; parce que 
le fantôme , qui avoit pris une taille gi- 
gantefque , touchoit aux fenêtres & pref- 
que jufqu’au toit.Je me levai auffi-tôt aVec 
le plus de hâte que je pûs , Sc j’allai droit 
au valet que j’avois mis au guet à la por- 
te du jardin. Ne faites point de bruit, Mon- 
fieur, me dit-il, dès qu’il m’aperçut; le 
fantôme n’eft rien autre chofe que votre 
grand favori CorneltOy qui fait jouer cette 
machine; parce que, tandis que vous cou- 
rez au jardin , il va tenir compagnie à Ma- 
dame, de vous deshonorer. De dire com- 
ment & par où il entre , c’efi ce que je ne 
fçai point , à moins que quelque Démon 
ne s’en mêle : Ce que je fçai , efi que mon 
rapport eft vrai, & qu’il y a déjà long- 
tems que je m’aperçois de tout ce manè- 
ge, Je fus fi outré & fi tranfporté de fu- 
reur 
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reur à ce difcours , que faififlant ce mal- 
heureux au colet, je lui donnai trois ou 
quatre coups de poignard , en lui difant , 
cejl afin que tu ne le difes point cl autres, & 
pour {apprendre à me le déclarer fi tard. 
Après l’avoir fait tomber mort à mes pieds, 
je l’entrainai dans un petit caveau qui étoit 
là proche. Ayant fermé la porte avec la 
grolfe clef, & voulant cacher le defefpoir 
où m’avoit jette ce qu’on venoit de me ré- 
véler touchant la trahifon qu’on me fai- 
foit , je m’en retournai pas à pas pour me 
donner le tems de calmer mon trouble, & 
pour paroître moins émû en rentrant dans 
ma chambre. Dès que je fus à la porte, je 
fis entendre ma voix ; ma femme, qui fe 
tenoit derrière fort effrayée , demandoit fî 
ce n’étoit point le fantôme,& ne m’ouvrit 
enfin , que quand elle fe fût bien affiirée 
que c’étoit moi. Comme je ne pus pas fi 
bien cacher mon émotion , qu’il n’en pa- 
rût quelque nuance fur mon vifage : Eh , 
mon Dieu I dit-elle ! Monfieur , qu’avez- 
vous ? Je vous trouve tout changé. Que 
maudit foit le fantôme , & celui qui l’a 
inventé , pour vous caufer tant de trou- 
ble aufii- bien qu’à moi ! Je diiîîmulai le 
mieux qu’il me fut poflîble en difant que 
ce n’étoit rien , & je me remis au lit avec 
elle. Comme elle n’oublia rien pour tâ- 
: cher 
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cher de di(îîper mon trouble & pour 
me calmer , de forte que je me vis 
au point de ne fçavoir plus ce que je 
devois penfer de mon malheur ou du 
fîen ; je repofai peu cette nuit , comme 
vous pouver juger. Les trilles réflexions, 
dont mon cœur étoit combattu , me re- 
veilloient à tout moment d’une manière 
cruelle. Je me levai enfin dès que le jour 
parut , & diflîmulant le chagrin qui me 
dévoroit, j’appellai d’un air délibéré , & 
Cornelio , & mes Valets de chalTe. Je for- 
tis aux champs avec eux , & je ne pus 
rien faire de toute la journée , ni avec 
mes chiens , ni avec mes oifeaux ; ce que 
je pris à mauvais augure. Sur le foir , le 
traître de Cornelio , feignant de fe trou- 
ver mal , pour avoir un prétexte de re- 
tourner au logis , je l’y envoyai , en le 
chargeant de dire à ma femme , qu’elle 
ne m’attendit pas cette nuit , parce que 
je voulois aller après un de mes oifeaux 
qui s etoit égaré à trois lieues de-lk , & 
que je comptois de le reprendre fur le 
matin. Mon homme s’en alla fort con- 
tent de fa commiflion, Sc me lailTa dans 
un grand embarras d’efprit fur le parti 
que j’avois à prendre. 

Dès que je vis que la nuit approchoit j 
je me défis de nies gens , en les envoyant 
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à la pourfuite de Toifeau que javois per- 
du. Quand il fut pleine nuit , je me ren- 
dis chez moi par une faufle porte du jar- 
din dontj’avois pris la clef. Je m’en allai 
droit à la chambre de Corneho ; & 1 ay- 
ant ouverte, je trouvai qu’il n’y étoit 
pas ; il y avoit feulement fur fa table 
une bougie allumée, que je pris en main 9 
& paflai dans une falle qui joignoit fa 
chambre , où je cherchai de tous côtés , 
pour voir s’il n’y paroîtroit point. Lors- 
que je fus au bout de cette falle qui ten- 
doit dans une falle balle , au-deffus de 
laquelle étoit ma chambre & celle de ma 
femme, je remarquai une échelle appuyée 
contre la muraille ,& qui terminoit à une 
ouverture dans le mur , à la grolfeur du 
corps d’un homme, & qui étoit couver- 
te d’un tableau du 'Titien où étoit repré- 
fentér Adultère de Venus avec Mars. Jul- 
ques là, je n’avois pû bien croire mon 
malheur ; je mis d’abord l’échelle à quar- 
tier , afin que mon perfide ne la trouvât 
pas quand il voudroit defcendre. Je mon- 
tai enfuite avec grand bruit à ma cham- 
bre , en criant d’une voix forte qu’on 
m'ouvrît la porte au plus vite. Ma femme 
en effet ne me tint pas long-tems dans 
l’impatience , pnlfqu’elle vint m’ouvrir 
prefque dans l’inllant. Alors le traître 

Cor- 
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Gornelio , voulant fe fauver, & croyant 
mettre les pieds fur réchelle , tomba du 
haut de la chambre en bas , & fe rompit 
les deux jambes à la jointure du genouil. 
Je fortis, & refermant aufïî-tôt la por- 
te , je defcendis en bas>> pour aller rece- 
voir celui que j’avois entendu tomber : je 
trouvai mon homme , qui fe traînoit com- 
me un taureau à qui l’on a coupé les jar- 
rets. Ah ! traître , lui dis-je ! Ah ! trop 
méconnoilTant des biens que je t’ai faits ! 
Voilà ce que mérite ton ingratitude. A 
ces mots^, je lui donnai plufieurs coups 
de dague , & je le pendis enfuite à l’é- 
chelle même dont il s’étoit fervi pOur me 
trahir. De-là, tranfporté de la même ra- 
ge , je remontai pour en faire autant à 
ma femme ; mais à fa vûe feule > le poi- 
gnard me tomba des mains ; de toutes les 
fais que j’ai voulu tenter la chofc,il m’en 
ett arrivé de même , fans que jamais j’aie 
eu, la force de percer ce beau corps , doqt 
le charme l’emporte fur tous mes reffen- 
timens. A la fin je pris le parti de l’en- 
fermer dans une efpécedefépulcre,avec 
le cadavre de fon amant , n’ayant pas 
la force de lui faire d’autre mal. Je lui 
liai les pieds de les mains ; de après avoir 
arraché , en fa préfence , le cœur à fon 
amant , je le plaçai entr’eux deux , afin 
Tome K V qu’el- 
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qu’elle eût toujours fous fes yeux ce 
cœur qu’elle avoit tant aimé. Je traînai 
encore dans le même lieu le corps du 
valet que j’avois poignardé ; lui difant , 
•voici le témom de votre crime. Je fuis re- 
tourné plufieurs fois dans la réfolution 
de la tuer , mais toujours en vain ; ja- 
mais il ne m’a été poflîble d’exécuter ce:' 
que j’avois le plus fortement réfolu. 11 
a donc falu ’me déterminer à la miner, 
peu-à-peu par la faim & la foif ; ne lui 
donnant chaque jour pour toute nour- - 
riture , qu’une demi-livre de'mauvais 
pain & un peu d’eau. Il y a aujourd’hui . 

I J. joufs, qu’elle n’a vû la lumière, qu’elle > 
n’a entendu une parole de moi , ni qu’elle ; 
ne m’en dit une feule , lorfque je vai lui 
porter ihoi-même ce miférabîe foutien de 
fa vie. 11 n’y a que ij. jours , Monûeur , 
mais IJ. jours qui me paroiffent quinzç 
mille années , qui me font mourir quin- 
ze mille fois chaque jour. Voilà, Mon- 
teur , quel eft le déplorable état , qui me 
feroit fouhaiter d’être d’une condition ; 
qui ne me rendit point comptable de mes 
adions aux yeux du Public , & qui me 
lailTat la liberté de m’enfuïr dans un dé- 
fert où je n’entendifl.é jamais parler de 
qui que ce foit ; & puifque j’ai tant fait ; 
que de, m’ouvrir à vous, &de vous dé- . 
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clarer ce qui n’étoit point encore forti de 
ma bouche y je fuis bien aife que vous 
voyiez de vos yeux cet objet fatal > qui 
a blelTé fi indignement les miens , & avec 
qui je ne puis plus efpérer de vivre. A 
-peine m’eut-il fait cette propofition, qu’il 
prit en main un flambeau y en me priant 
de le fuivre. Après avoir traverfé enfem- 
ble un petit jardin , il ouvrit la porte de 
ce trifle lieu , dépofitaire de tous fes mal- 
heurs. Je fus faifi d’abord à la vûe du 
plus affreux fpeftacle qu’on pût envifa- 
ger. D’un côté , un cadavre étendu à 
terre, & criblé de coups de poignard : de 
l’autre , un fécond cadavre rais en piè- 
ces ; le côté étoit tout ouvert , & le cœur 
qu’on en avoit tiré , étoit pofé fur une 
planche , & fous les yeux d’un des plus 
beaux vifages que la nature ait jamais pu 
former. Et comme fi ce fpeétacle n’eût 
pas été aflez touchant par lui-même , il 
arriva que, lorfque la porte fut ouver- 
te., des chiens de la maifon , qui nous 
avoient fuivis , coururent à leur infor- 
tunée Maîtrefle , lui léchant tendrement 
les mains & le vifage. Ils lui firent tant 
de careffes , que je' ne pûs pour lors 
retenir mes larmes. Le mari lui-même en. 
fut émû jufqu’au fond des entrailles. 

Je faifis ce moment où je le vis at- 

V 2 ten- 
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tendri ; & profitant de fa difpoïîtion : 
Jufqu’ici , lui dis-je, je vous ai écouté, 
Monfieur , fans vous interrompre, & 
fans rien répondre à tout ce que vous 
m’avez fait l’honneur de me confier : je 
l’ai fait autant , parce que je ne vous ju- 
geois pas en état de m’entendre , que par- 
ce que j’attendois qu’il vous plût de me 
permettre de parler. Eh bien , Monfieur , 
reprit-il , vous le pouvez, & je fuis prêt 
de me prêter à' tout ce que vous juge- 
rez à propos de me dire. Raffuré par ces 
paroles , & par l’effet que je m’aperce- 
vois que fa tendreffe ranimée avoit fait 
dans fon cœur, je perdis toute crainte, 
& lui parlai ' en ces termes. Voits mavet 
avoué , Monfieur , que le premier trait àe 
V amour que vous rejjentttes pour votre épou- 
fe , tlès que vous la vites , fit fur vous une 
imprejjîon que rien n a jamais pà effacer de- 
puis , & que rien n effacera jamais. Je neu- 
tre point ici dans le fonds de cette déplora- 
ble Avanture. Que vos foupçens foient juf- 
tes ou non , il eft toujours fur , Û vous me 
t’avez avoué voiis-mcme , qitk la réferve 
de ces deux malheureux que voilà, étendus, 
Ù qui font hors détat de révéler l'affaire , 
jerfonne au monde rien a connoiffance. Vous 
n ignorez pas que Vhonneur ou le déshon- 
neur ne confijle point dans ce que nous jça- 

yom 
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vons par nous- meme s , mais dans ce que 
les autres en fçavent ; qu autrement il fau-^ 
droit que la plupart des hommes sallajfent 
cacher au bout du monde , en renonçant À 
toute fociété. La mort de ces deux hommes 
vous répond d’un filence éternel fur ce mal- 
heureux événement, Voilct votre époufe en- 
core pleine de vie : peut-être eji-elle inno- 
cente , tous les vains efforts que vous 
avez, tenté pour lui percer le fein , fans pou- 
voir vous y réfoudre , me paroiffent une 
forte de préjugé en fa faveur . . Je ne vous 
alléguerai point d autres raifons ; mais fai- 
tes feulement attention à. la tendre pitié de 
ces pauvres chiens que vous voyez, autour 
d'elle , attachés cl la carejjer Û à la flatter. 

Avant que le mari pût répondre une 
parole , fa femme le prévint , Sc faifant 
fortir avec peine , comme du fond d’un 
tombeau , une voix lugubre : Non , Mon* 
feur , me dit-elle , ne vous employez 
point ici inutilement': je ne veux plus 
vivre ; & pour tous les biens qui font 
fous le Soleil , je ne pourrois me réfou* 
dre à jouir de fa lumière. Mais comme 
un événement auflî étrange que celui-ci 
ne fortira pas aifément de votre mémoi- 
re , & que vous pourrez le raconter à 
d'autres , je fuis^ien aifeque vous foyez 
inftxuit de la vérité 3 afin que , d’un cô- 
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té , vous n’accufiez point mon mari de 
cruauté ÿ Sc que , de l’autre , vous ne me 
chargiez pas d’une infamie que je ,n’ai 
pas méritée. 

Ces deux hommes , que vous voyez 
ici fans vie , ont mérité tous deux la mort 
qu’ils ont reçue ; l’un pour avoir faulfe- 
ment rapporté des chofes qu’il n’a ni 
vues , ni pu voir ; & l’autre, non pour 
le mal qu’il a fait , mais pour celui qu’il 
a voulu faire i en trahilfaot, parl’ingra-- 
litude la plus noire, mon époux fon bien- 
faiteur , qui l’avoit comblé de fes bontés» 
Je ne difconviendrai pas que ce malheu- 
reux ne foit venu quelquefois m’entre- 
tenir , en l’abfence de mon époux ; mais 
comme il ne s’eft jamais , émancipé à me 
déclarer la moindre chofe , dont la verr 
tu la plus févère pût s’offenfer , je n’ai 
eu garde d’en prendre d’allarmes. Il eft 
vrai que la nuit qu’eft arrivé notre com- 
mun défaftre , je le vis , pour la première 
fois , avec effroi , fortir de derrière un ta- 
bleau , fans fçavoir par où il avoit pu en- 
trer dans ma chambre. Je n’eus que le 
tems de lui demander , dans l’extrême 
furprife où j’étois , ce qu’il venoit faire 
à telle heure. J’allois appeller du fecours, 
lorfque la voix de mon époux fe fit en- 
textdre. dans ce moment. Puifqu’il votw . 

ac 
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a- amené, Monfieur , lui-même ici> il peut,. 
s’il ne i’a déjà fait , vous mettre au fait 
de tout le refte. Je lui laifTe à juger fi la 
conduite que j’ai tenue , depuis plus de 
fix ans que j’ai l’honneur d’être fa fem- 
me , peut autorifer des foupçons de cet- 
te nature ; ôc fuppofé que j’eufle été af- 
fez malheureufe pour vouloir me des-r 
honorer , en trahilfant un époux, à qui , 
pour toutes les couronnes du monde , je 
ne voudrois pas devenir infidèle ; je de- 
mande à lui- même , s’il me croit allez dér 
pourvue de bon fens âc de jugement ; 
pour employer des artifices aufiî groflîers 
que ceux qui.ont été mis en ufage, pour 
commettre.le crime qu’il m’impute j & fî 
même , dans l’intelligence ou le commerr 
ce dans lequel l’on préfuppofe que je vi- 
vois avec ce miférable , il en eût été be- 
foin. Il eft inutile de vouloir me jufti-!* 
fier idavan Age. Voilà donc , Monfieur , 
tout ce que j’alléguerai contre les prér 
fomptiôns violentes qui ont d’abord faifi 
mon époux , ôc qui juftifient , en. quelr 
que forte ,, le traitement qu’il m’a fait. 
Après cela Monfieur , j’pfe vous conr 
-jurer, par ces fentiraeps decompaflîon que 
vous infpire l’état où vous me voyez, & 
.par la fincérité avec laquelle je vous ai 
parlé 5, de, vouloir tien vous employer 
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auprès de morv époux & mon Seigneur , 
& de vouloir bien obtenir de lui qu’il ter- 
mine ma vie au plutôt , qu’il abrège cette 
mort qu’il me fait endurer , afin que je 
puifTe aller préfenter à Dieu ce martire 
que j’ai foufrert en fa préfence. 

' C’eft ainfi que s’expliqua cette infor- 
tunée beauté. Les larmes que fon époux 
laiffa couler durant ce dilcours > ôi qui 
augmentoient à mefure qu’elle parloir , 
ne me laifférent pas lieu de douter qu’il 
ne fût vivement touché de tout ce qu’elle 
avoit dit , & de tout ce qu’il avoit fait. 
Je me tournai donc vers lui , en repre- 
nant la parole : £h bien , Monfieur, que 
vous femble de tout ceci ? A quoi il me 
répondit d’une voix entrecoupée de fan- 
glots : La meme liberté qtte je vous avofs 
laiffée pour me dire tout ce qu^il vous plai^ 
roit , je vous la laijfe encore pour faire tout 
ce que vous croirez, de mieux ^our moi. A 
peine eut-il prononcé ces paroles, que 
je coupai avec mon poignardles liens de 
cette pauvre Andromède , qui fe trouva fî 
affoibiie , que n’ayant plus- de foutien 
elle tomba entre mes bras , & fe laiffa aL 
1er par terre où elle s’aflît , comme pour 
reprendre fes forces abattues ", après le 
long fupplice qu’elle avoit foufiert. Le 
maii , p6iéiré de l’état douloureux où il 
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i’avoit réduite, & pour lors aufli préve- 
nu de fon innocence qu’il Kavoit été au^ 
paravant de fa faute , fe jetta à fes ge- 
noux tout baigné de larmes ; & lui bai- 
fant tendrement les mains & les pieds > 
la conjuroit de lui pardonner fon injuf* 
lice , & fa barbarie j mais il prit à cette 
pauvre femme une foiblelfe qui l’empê- 
cha de répondre ; & la foiblelTe fut tel- 
le , que je la crus quelque tems morte. Le 
mari pour lors , fe collant à fa bouche , 
manqua d’expirer lui-même de douleur ; il 
fit cependant un effort fur lui-même ; & 
fe détachant de cet objet plus aimé que 
jamais , il courut lui chercher du fecours .* 
il lui fit prendre quelques liqueurs, qui 
eurent un fi promt effet , que le vifage 
de fa chère & innocente époufe reprit 
une couleur vermeille. Ayant ouvert 
pour lors les plus beaux yeux du monde , 
elle les tourna languilfamment vers fon 
mari ; Hélas y Monfieur y pourquoi me rap-^ 
peliez-vous àcette miferable vie? C’efl pour 
fauver la mienne qui dépend de la votre >. 
répondit l’époux ; & fans de plus longs 
dilcours, l’ayant prife entre nos bras, 
nous la tranfportames de ce lieu funefle 
dans fon apartement ,où, à force de foins 
& de remèdes confortatifs, nous la tirâ- 
mes du moins du péril prochain où elle 
■ ' . av.oiti 
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avoit paru être pendant fon évanouïffe- 
ment , & nous la vîmes en état de fe ré- 
tablir peu à peu : tout ceci fe pafla fans 

Î u’aucun domeftique s’aperçût de rien. 

»e lendemain , je voulus prendre mon 
congé , pour continuer mon voyage 5 
mais l’un & l’autre me firent tant d’inf- 
tances pour m’arrêter , & d’une manière fi 

f )reflante , qu’il me falut condefcendre à 
eur volonté. Je reliai encore trois fe- 
maines avec eux, pendant lefquellcs l’em- 
bonpoint revint a la femme , la joie au 
mari , la parole aux domefiiques ) & la pa- 
rure aux jardins; après quoi ,je continuai 
mon chemin , fans rencontrer ni bonne 
ni mauvaife Avanture. 


\ 




Fin du cbv]itu7ne. Vol urne. 
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